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DISCOURS 
PRÉLIMINAIRE. 


Vora les Œuvres complettes de feu M. 
PrRoN. Je doisison amitié le précieux dépôe 
qu'il m'en a fait,en mourant. Il auroit pu 
le remettre en des mains plus habiles; mais 
je doute qu'il it trouvé un dépositaire plus 
fidèle. 

La réputation de ce Poëte célèbre est faite 
depuis long-temps. Le rang distingué qu'il 
occupe sur le Parnasse , me dispense de faire 
l'éloge de ses Écrits. Je me bornerai donc 
à rendre compte de cette Edition. 


ON y retrouvera toutes les Pièces que M. 
PIRoN a données au Théâtre François, & 
dans le même ordre qu'il les’publia, avec de 
nouvelles Préfaces, en 1758. J'y ai ajouté 
une Pastorale Lyrique, en un acte, intitulée 
* La fausse Alarme; &8£ \a Comédie de /’ Amant 
Mystérieux. On verra, par le court Avertis: 
sement qui est à la tête de cette Comédie, 
que l'intention de l'Auteur n'étoit pas de 
la soustraire , pour toûjours , à l'impression. 
On rematquéra furtout, dans quelques notes 
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nous en avons créé le genre: il tient au 
Caractère de la Nation par sa gaîté , comme 
le genre qu’on lui a substitué , tient au goût 
anti national qu'on s’éfforce d'établir, par 
Ja destruction méditée de tout ce qui porte 
Je caractère François ; car notre siècle peut 
être appelé le siècle destructeur par excel- 
Jence. 


IL est certain que nous avions, en France, 
une Musique & une Poësie Lyrique, avant 
que des Etrangers vinssent nous dire que 
_nous n'en avions point : il est certain que 
ILulli , de Lalande | Destouches, Campra , 
Mouree & Rameau , étoient regardés, à juftes 
titres , comme d'excellens Maitres dans l’Art 
de la Mufique , avant que ces mêmes Etran- 
gers cussent osé dire que ces grands hommes 
n'avoient qu'une légère teinture de leur art. 
Comment s’y est - on pris pour nous le prou- 
ver ? En livrant la scène Lyrique Françoife 
à dc pitoyables Bouffons uniquement faits 
pour les tréteaux d'Italie, & en oppoñfant 
aux inimitables & majestueux chef-d'œu- 
vres d'#rmide , de Roland, de Castor & 
Pollux , des sçènes & une musique du plus 
bas comique. Telle eft l'origine de la ré- 
volution que nous éprouvons. On est enfin 
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parvenu à dégoûter le François de la seule 
mufique qui convienne au génie de la Lan- 
gue Françoise & à sa vraie prosodie , qu'on 
mutile, qu'on estropie, qu’on déchire & 
qu'on ne peut prononcer qu'en bégayant, 
lorsqu'on l'adapte à la musique nouvelle. 
Mais que nous importent les paroles , dit- 
On, froidement, on ne les entend pas ? À la 
bonne heure, pour celles que l’on fait au- 
jourd'hui. Mais on entendoit, on retenoït 
celles de Quinaulr & de plusieurs autres Poëtes 
Lyriques qui l'ont fuivi ; on chantoit pres-. 
que tous les airs de ZLulli, de Campra, de 
Destouches, de Mourer, & même de Rameau, 
en sortant de la représentation de leurs 
Opéra. Voilà ce qui n'arrive point aux pro- 
ductions de nos Poëtes & de nos Musiciens 
modernes. La raifon en eft fimple ; c'est 
que la Mufique Françoife eft faite pour le 
cœur , & la Mufique Italienne pour les 
oreilles. Oril y a à parier que les orcilles ont 
plus de part à l'enthousiasme de la nou- 
veauté , que le sentiment. Aussi sommes- 
nous bientôt réduits à n'avoir plus de Spec- 
tacle Lyrique ; & , supposé que nous reve 
nions de l'erreur où nous nous fommes 
Jaissés entraîner, & qu'on remette les an 
ciens Opéra, pourront-ils être exécutés, 
* ii) 
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chantés par des Aëtcurs qui auront perdu 
Je goût du chant François & plié leurs or- 
ganes à des inflexions purement Italiennes ? 


Iz faut pourtant être jufte. La Musique 
Italienne, malgré ses charmes , qu'elle pros- 
tituc fouvent aux plus fottes & plus ridi- 
cules paroles , n'a pas empêché qu'on ne 
foit accouru en foule aux représentations 
d'Acajou & des Nymphes de Diane , excellins 
Opéra - Comiques en vaudevilles, du céle- 
bre M. FaAvarT. Nos Prudes philofophes, 
tout en criant à l’indécence , n’ont pas laiffé 
que de remplir les loges , munies à la vérité 
- de fort grands éventails, presque à jour, 
avec une pctite Jlorgnette artistement adaptée 
aux bâtons de l'éventail, pour ne rien per- 
dre du jeu des A&teurs. Le genre de l’ancien 
Qpéra-Comique eft, fans doute , un peu 
libre ; mais-il faut considérer que c'eft un 
spcétacle ambulant & forain, qui ne res- 
piré que la gaîté, & qui, par confé- 
quent , doit étre nécessairement moins 
châtié qu'un fpectacie régulier & perma- 
nant. Cependant , quelque liberté qui règne 
dans les vrais Opéra- Comiques , ils me pa- 
roifflent bien moins dangereux pour les 
mœurs, que certains Drames dont l'intri- 
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guc & le dénouement ne sont pas d'un trop 
bon exemple. On s'y porte pourtant en foule, 
& ces mêmes Prudes , qui fe fervent fi fré- 
quemment de leurs eventails aux repréfen- 
tations d'Acajou & des Nymphes de Diane, 
n'ont ni assez d'yeux, ni affez d'oreilles pour 
Isabelle & Gertrude ; sur-tout dans la scène noc- 
turne, bien capable de donner à rêver aux 
jeunes filles qu'on y mène sans fcrupule, & 
de leur faire naître l'envie d’avoir aussi, à 
l'exemple de leurs mères, une de ces Znrel= 
ligences qui rendent les gens heureux (1). | 


Quor qu'iz en soit, on doit regretter la 
perte de l'ancien Opéra Comique, qui com-. 
mençoit à {e perfectionner {ous les pinceaux 
riants & faciles de M. FAVART ; car ce Spec- 
tacle étoit encore au berceau, lorsque M. 
PIRON y travailla. J'espère donc qu'on ne 
jugera pas à la rigucur ces légères produc- 
tions d'une imagination riante & badine, 
dont, malgré tous leurs défauts , le Lecteur 


peut s'amuser. 





(1) Voyez dansia Comédie d'Isabelle & Gertrude, la scène, 
où la jeune fille, venant respirer le frais de la nuit, & ap- 
percevant dc la lumière dans le Pavillon de sa mère, qu’elle 
croyoir cou:hée , s'approche, écoute , & entend distinétement 
sa mère sospirer & parlant à M. Dupré du bonheur qu'elle 
éprouve avec lui, Voyez scènes VILI. IX, x. | 
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sont pas la partie la moins 
ce Receuil. M. PrroN a ex- 
cnre , où ilest le seul qui 
\AFONTAINE , Sans être son 
inière de raconter est à lui : 
ureuses négligences de fon 
cesseur ; mais il en a toutes 
oute la naïveté. Les Fables 
: rendent insipides presque 
 Fabulistes qui ont osé mar- 
ses Contes n'ôtent rien aux 
rouve à la lecture des Contes 
‘en a compofé qu'un très- 
’resque tous ceux qu'on lui 
s différentes éditions furti- 
blessent , ou non, la dé- 
œurs, ne font point de lui. 
déclaration formelle, pour 
y foit point trompé ; & c'est 
r lui-même, que je la fais. 
fa sincérité ne peuvent être 
eu foin de mettre à côté 
rimés furtivement!sous son 
lui sont étrangers, cette 
main : Ce Conte n’est pas de 
y a de singulier , c'est que 
Contes qu'il ait avoués étre 
gne un peu trop de liberté, 


PRÉILIMIKAIRE. D 
où ne ii on à T0 CL'UE . UE 
sœsbles & grossiers T2 cf ia aEinæ 
c an Auteur, Cu, comme se de PEN. Gars 
Sa Preface à) ce ic Memenx , à DDnne 
pie sur ici, par mme hour OL arx & in 
mal empiové, dans 1a promu pnnche. 
Quarante anaces d'une cond rreprocha- 
bic, passées à nec cOMmnOSer Cne des ECTRS 
sages & décens , ne Le mettent poict a con- 
vert des reproches dz25xS, ni ionvent 
méme de la punition que mertent & qu'en 
trainent unc fouk d'écrits impics ou ican- 
dalcux qu'on lui antrbuc tmérairement, 
& qu'on imprime crontément sous son 
nom. Il sufit qu'il at te coupable une 
scule fois en sa vice, pour qu'on k crove 
toujours coupable. Voili, en deux mots, 
l'histoire de M. Prnox. Ce n'est point son 
apologic que je fais : mais jc mc dois à la 
vérité ; & je la présente ici pour faire taire 
la calomnic. 


Cz que je viens de dire des Contes de 
M. Prnon, doit s'appliquer aussi à ses Epi- 





(1) Voyez Préface de la Métromanic, pag. 14t & 


suivantes. 
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Les Contes ne sont pas la partie la moins 
intéressante de ce Receuil. M. PrRoN a ex- 
ccllé dans ce genre , où ilest le seul qui 
approche de LAFONTAINE , sans être son 
imitateur. Sa manière de raconter est à lui: 
il n'a pas les heureuses négligences de fon 
inimitable Prédécesseur ; mais il en a toutes 
les grâces, & toute la naïveté. Les Fables 
de LAFONTAINE rendent insipides presque 
. toutes celles des Fabulistes qui ont osé mar- 
cher après lui ; ses Contes n'ôtent rien aux 
charmes qu’on trouve à la lecture des Contes 
de PIrON. Il n'en a compofé qu’un très- 
petit nombre. Presque tous ceux qu'on lui 
a attribués dans différentes éditions furti- 
ves, soit qu'ils blessent , ou non, la dé- 
cence & Îles mœurs, ne font point de lui. 
J'en fais ici la déclaration formelle, pour 
que Île Public n'y foit point trompé; & c'est 
d'après l’Auteur lui-même, que je la fais. 
Sa bonne foi, fa sincérité ne peuvent être 
suspectes. Il a eu foin de mettre à côté 
des Contes imprimés furtivement!sous son 
nom & qui lui sont étrangers, cette 
apostille de sa main : Ce Conte n’est pas de 
moi, Ce qu'il y a de singulier , c'est que 
des deux seuls Contes qu'il ait avoués être 
de lui, où il règne un peu trop de liberté, 
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on ne lui en à dérobé qu’un , qui fe 
trouve imprimé ; mais avec des altérations 
sensibles & grossières. Telle eft la deftinée 
d'un Auteur, qui, comme le dit PrroN, dans 
sa Préface (1) de la Métromanie, a donné 
prife sur lui , par une heure ou deux defeu 
mal employé, dans fa première jeunefle. 
Quarante années d'une conduite irréprocha- 
ble, passées à ne composer que des écrits 
sages & décens , ne Île mettent point à cou- 
vert des reproches durables, ni fouvent 
même de la punition que méritent & qu'en- 
trainent une foule d’écrits impies ou fcan- 
daleux qu'on lui attribue témérairement, 
& qu'on imprime effrontément sous son 
nom. Il suffit qu'il ait été coupable une 
seule fois en sa vie, pour qu'on le croye 
toujours coupable. Voilà, en deux mots, 
l'histoire de M. PrroN. Ce n'est point son 
apologie que je fais : mais je me dois à la 
vérité; & je la présente ici pour faire taire 
la calomnie. 


Cz que je viens de dire des Contes de 
M. PrroN, doit s'appliquer aussi à ses Epi- 





(Tr) Voyez Pnface de la Métromanie, pag. 241 & 
suivantes. 
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grammes. Je les aïtoutes rassemblées avec 
soin : j’aurois voulu pouvoir supprimer 
entièremerie celles qui: sont difigées contre 
quelques Auteurs estimés’; mais outre 
qu ‘clles fünt trop connues &, que l’on m'au- 
roit reproché mon infidélité, une raifon 
plus forte m'a déterminé x les insérer tou- 
tes dans cette éditiof. Je n'aï pas voulu 
cnhardir la’ haine, la vengeance ou l'au- 
dace de quelques Ecrivains obscuts , lesquels 
se seroient joués de la crédulité du Public, 
en lançant, leurs traîts , à l'abri du nom de 
PrroN. Il ne faut, pour s'en convaincre, 
qu'ouvrir le prétendu Recueil des Pocfies, ou 
Œuvres diveries de M. PIRON, imprimé à 
Lausane, en 1773. Onletrouvera rempli d'une 
quantité de mauvaifes & méchantes Epi- 
grammes, contte les Auteurs distingués dont 
PrAdN prétendoit avoir à se plaindre , & ce- 
pendant celles ne sont point dé lui : mais il 
fuffit qu'il en ait fait, pour qu'on lui at- 
tribue celles qu'il n'a pas faites. Je voudrois, 
pour fa propre gloire, qu’il n’eût jamais 
fait usage de cette armé légère qu'il manioit 
si bien ; aussi ne chercherai-je pas à \e justi- 
fier sur ce point : je diraisimplement qu'il n'a 
point vomi d'injures grossières , ni en vers ni 
en profe ; que la calomnie n'a point empoi- 
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sonné ses traits ; que le ficl n’a point coulé 
de fa plume à la plus légère offenfe ; qu'il 
n'a intéressé daris sa querelleni les Grands, 
ni les Petits; mais qu'il seb égayé fur ses 
rivaux, & que fa malice ttoit dans son 
esprit & non dans son cœui. Ce que je ne 
peux ni ne dois passer ici sois silence, est: 
Fatroce calomnie consignéc'dans la’ Lerrre 
d'un prétendu Théologien-(1') à FAuteur du 
Dictionnaire des trois Siécles, où l’on attribue 
à M. PrRoN ; l'Épigramme! la plus: horrible 
& la plus impie. Non-seulement cette Epi- 
gramme n'est-pas de lui ; maë je soutiens , 
que dans le péu de pièces qui lui font échap- 
pées, aucune ne refpire l'impäté. Je fuis en 
état de Île prouver, par l'examen scrupuleux 
que j'ai fait de tous les ouvrages qu'il m'a lais- 





(1) Voyez pag. 12. Cette Brochure, sas style & lans es- 
prit , est une œuvre deténèbres , une rapsddie anti-morale , 
une diatribe qui n'a d'autre mérite que d'êétæanti-Chrérienne, 
Tour y respire le seétaire impie. Elle estremptie de blas- 
phêmes contre Dieu & contre la Religion & d'injures con- 
cre le Parlement , qui y est traité de fanatique. On y 
vomit des horreurs contre deux Magistratsrecommandables 
& relpetables à plus d'un titres & contre M. l'Evêque 
d'Amiens , mort l'année dernière [1774] en odeur de sainteté, 
On peut dire à l'Auteur de ce mauvais écric, quel qu'il foics. 
Novinus & qui te, &ec. 
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sés , & qui comprennent généralement tout 
ce qu'il a composé pendant le cours de sa 
vie. Jamais l’Anonyme qui le calomnie si 
gratuitement & si indignement, n'auroit 
hasardé de le faire du vivant de PrroN. 
Le Poëte n’aumit pas repoussé cette injure 
avec fes armes ordinaires, il auroit invoqué 
la sévérité des Loix contre le Calomnia- 
teur. Quoi! c'est dans un siècle auffi éclairé, 
dit-on, que le nôtre , que des Auteurs im- 
pies usurpent .cs noms les plus respcétables, 
leur imputent leurs fottises & leurs blas- 
phêèmes, & jouissent de l'impunité , à la fa- 
veur du voile dont ils fe couvrent : Eft-ce 
donc la le fruit de nos lumières? Quoi 
qu'il en foit, je le répète , j'ai publié tou- 
tes les Epigremmes de M. PrRoN , pour op- 
pofer un frei1 à ceux qui oferoient en pu- 
blier d’autres sous son nom, & flétrir ainsi 
sa mémoire. Je déclare, en même-temps, 
que je fuis loin d'adopter ce genre de Satire, 
innocent où non, Sérieux ou badin; & 
que je refpecte autant les perfonnes, que les 
talens qui ÿ sont attaqués. Heureufement 
Jeur renommée n'en eft ni moins étendue, 
ni moins cclèbre. 


| Quant aux Poéfies fugitives de M. PIRON , 
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quoiqu'elles soient en grand nombre, il y 
en a très-peu de connues. La légèreté, l'ai- 
sance , l'harmonie , les grâces, les caractéri- 
sent presque toutes. Il semble même qu'il 
ait emprunté , tantôt le pinceau de l’44ane, 
tantôt celui du Corrège, & toutes refpirent 
cette gaîté qui ne l'abandonnoit jamais. Il 
est agréable dans ses Epitres , fublime dans 
fes Odes , plein de force & de choses dans 
ses Poëmes divers. Il à parcouru, tous les 
genres ; & jusques dans ses Chansons, 
tout cest marqué au coin du génie. La 
traduction des sepr Pseaumes de la Pénitence , 
par laquelle je termine les Poésies, ne se : 
ressent point de l'âge avancé dans lequel 
il l'a compoféc. Elle est encore animée 
par ce feu poétique qu’il a conservé , pour 
ainsi dire , jusqu'au dernier moment de 
sa vic. Mais ce qui lui fera le plus d’hon- 
neur, auprès des honnêtes gens, est l’ex- 
pression du repentir sincère qu'il y témoi- 
gnc du scandale qu'il a donné dans sa jeu- 


J'ar ajouté à cette collection quelques 
productions , en prose , de M. PrroN , dont 
plusieurs sont déja connues, & ont été bien 
reçues du Public. En uh mot, je n'ai rien 
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négligé pour rendre, comme je l'annonce, 
cette édition complette. Si quelqu'un, par 
cupidité, ou par un motif plus bas encore, 
par méchanceté, respectoit assez peu le 
Public & la vérité , pour ajouter d'autres 
pièces à celles que renferme cette Edition; 
j'affirme qu'elles ne sont point de PIRoN. 
Je supplie le Lecteur de m'en croire fur ma 
parole. Je n'ai aucun intérêt, quel qu'il 
foit, à déguiser la vérité. L’Auteur a été 
aflez malheureux & affez puni de fon vivant 
fans encore chercher à rendre sa mémoire 


Odieuse , en pcrpétuant le scandale après 
sa mort. 


J'ar écrit la vie de cet homme eélèbre. 
J'aurois pu m'y borner à l’'énumération de 
ses ouvrages, comme on le doit en trai- 
tant la vice d’un homme de lettres ordinaire, 
&c de la plüpart des gens à talens ; mais la vie 
d'un homme de génie, d'un homme rare 
en tout genre , exige de plus longs détails. 
Rien n'est plus satisfaisant que de voir l’ex- 
position des caufes & des circonstances, qui 
ont produit les premières étincelles du gé- 
nie, dans les modeles que nous nous pro- 
posons d'imiter. Rien ne provoque autant 
notre ardeur, queile portrait au vrai de ces 
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hommes que le Public a couverts de lau- 
ricrs : nous ne pouvons admirer leurs chef 
d'œuvres, sans nous intéresser à leurs per- 
sonnes. On defire des vertus à tous ceux 
dont on estime les talens. On voudroit que 
l'homme moral fût grand dans le grand 
homme; & il faut convenir, malgré le 
nombre des exceptions, que si la noble 
simplicité fait la grandeur de l'homme mo- 
ral , elle fe trouve ordinairement réunie à 
l'élévation du génie. Je me suis donc per- 
mis , dans la vie de feu M. PrroN, tous les 
détails qui pouvoient donner une idée juste 
de sa candeur, de sa franchife, de fon 
désintéreffement & de l'excellence de fon ca- 
ractère , que fes rivaux affcctoient de mé- 
connoitre, lors même qu'ils avouoient ses 
talens. Voilà mon excufc où mes raifons 
sur l'étendue que j'ai donnée au récit de la 
vie du plus célèbre Poëtc dec nos jours. 


VIE 





VIE 
D’ALEXIS PIRON. 
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Aurexs PiRON , né le 9 Juillet 1689., à 
Dijon , étoit fils d'Aimé PiroN , Apothicaire; 
& d'Anne DuBors, sa seconde femme. Une 
probité inaltérable , & reconnue dans toute la 
Province , leur tenoit lieu de fortune. Des mœurs 
antiques & pures entretenoient la paix & 
l'union qui régnoient au sein de cette honnète 
famille, où les Muses n'étaient point étran- 
gères. Le père d’Alexis les cultivoit; elles ai- 
moient à parler quelquefois avec lui le langage 
de l'ancienne Rome , & fe prêtoient même fou- 
vent au patois du pays, qu’elles embellissoiert 
de leurs charmes. Estimé, chéri, considéré de 
fes concitoyens , il parvint à l'Echevinage de 
-Dijon. Quelques affaires qu'il eut à traiter pour 
les intérêts de la ville, le firent connoître, & 
lui donnèrent accès auprès de M. le Prince de 
Conf, dont il gagna la bienveillance & la 
protection par sa naïveté , la franchise & l'en- 
a 1} 
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jouement singulier de fon cara@tère. 11 eut-éga- 
lement le bonheur de plaire aux deux augustes 
successeurs de M. le Prince, qui l’admettoient 
familièrement à leur cour; car c’étoit encore le 
temps où les Grands prenoient plaisir à recher- 
cher la fociété des Gens de lettres, parce qu’a- 
lors. le sçavoir étant joint aux mœurs , l’estime 
accompagnoit toujours l'accueil honorable & 
les suffrages flatteurs qu'ils obtenoient, sans les 
briguer. | 


DANS ce temps-là même, un Poëte célèbre, 
l'ornement du Parnasse Latin, Sanseul ; avoit 
accompagné M. le Prince aux Etats de Bour- 
gogne. Aimé PIRON ne fut pas plutôt informé 
de l'arrivée de Santeul, qu'il courut fur le 
champ lui rendre hommage. Mais ce Poëte, 
qui portoit à l'excès l'ivresse orgucilleuse de son 
art, le reçut avec tant de hauteur , qu'il révolta 
le Poëre Bourguignon. Bientôt les humbles égards 
se changèrent en railleries pleines de fel; aux 
complimens succéda l'ironie; les propos de- 
vinrent enfin si vifs & si plaisans de part & 
d'autre, qu'il fe passa, en présence du Prince, 
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une scène des plus comiques, dont le Poëre 
Latin fut plus piqué qu'humilié. Ils fe brouil- 
krent donc à leur première entrevuë ; mais 
cette brouillerie ne dura qu’un moment. Un 
ami commun , le bon vin du pays, les récon- 
cilia le jour même. Devoit-on s'attendre au fort 
funeste que ce: ami préparoit à Santeul? Tont 
le monde sait qu'une colique de miserere 4 l'en- 
leva, pour ainsi dire, au milieu d'un repas. 
L’Apothicaire Poëte fut en vain appelé ausecours à 
les ressources de fon art devinrent inutiles ;le mal- 
beurcux Santeul étoit frappé du coup mortel. - 


CET événement répandic un deuil général 
fur le Parnasse. Aimé PIRON y fit entendre 
fes regrets à fa manière, c’eft-à-dire, en :vers 
Bourguignons. Nous avons de lui , dans ‘ce dia” 
lcûte , une infinité de petits Poëmes , de Chan- 
sons, de Harangues & de Pièces fugitives char- 
mantes , dont la plüpart ont étè imprimées. I] 
célébeoit tantôt les événemens intéressans pour. 





1 On remplit son verre d’une forte dofe de Tabac d'Es- 
pagoe, & on le lui fit avaler, 
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L Nation, tels que la Naissance du Duc de Bour- 
gogne”, les Victoires ds Grand Condé ?, le Re- 
cour de La fanté du Roi 3, & tantôt les événe- 
mons particuliers à fa Province. Plusieurs autres 
pièces , en vers François, pourroient encore lui 
faire honneur. Mais les Noëls qu'il composoit, 
cn patois Bourguignon, étoient l'objet de son 
occupation favorite. Il en publia , tous les #vezrs , 
pendant trente ans de suite. Ces Cantiques res- 
pirent l’onction la plus tendre. 11 y faisoit quel- 
quefois allasion aux événemens du jour; comme 
dans celui où il parle de la guerre de la suc- 
cession d’Espagne , & dans celui où il forme 
les vœux les plus touchans pour la prospérité 
de Louis XV , qui ne faisoit que de naître. 
Bernard de la Monnoye, avec lequel Aimé PIRoN 
fut: lié de l'amitié la plus étroire, pendant l’es- 
pace de- 8o ans +, le plaisantoit souvent, & 





. 3 L'Ebaudissemau Dijonsoi su lai naissance du Duc de 
Brégogne. 
2 Guïllaume Encharbotai. 
3 Joyeusetai su le_retor. de lai santa du Roi. 
4 Aimé PIRON, étoit né le premier Oétobre 1640 , & 
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l'esprit & du cara@ere d'Aimé PrRoN , on peut 
dire que les Muses assistérent à la naissance 
d’'Alexis , son fils, & que la Gaîté le reçut en 
venant au monde, pour ne le quitter jamais. 

Son éducation fur, comme on La donnoit dans 
ce temps-là, savante, utile 8: sévère. Malgré 
la vivacité de fon âge, Alexis en profita & 
fit d'excellentes études. On voit, par ce qu'il dif 
lui-même dans sa préface de la Métromanie , 
avec quelle avidité il écontoit ses Maîtres, & 
de quel enthoufiasme il étoit saisi à la leQure 
des bons ouvrages & à La vue des beautés que 
présentent les grands modeles de l’anriquité 
Grecque & Latine. Mais comme il falloit son- 
ger à prendre un état wtile & conforme à la 
médiocrité de sa fortune, ses parens s'efforcé- 
rent par toutes fortes de voies, même par des 
châtimens, d’étouffer en lui cet amour poëti 
que qui déceloit déjà le feu de fon génie. 

Si le jeune PIRON parut se rendre aux ins- 
tances de sa famille, ce ne fut pas sans se faire 
une extrême violence. 11 trouvoit des incon- 
véniens à tous les partis qu'on lui proposoit. 
L'état Ecclésiastique étoit celui que ses Parenss 
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auroient desiré qu'il choisit, comme le plus 
avantageux. Il ne voulut point l’embrasser, parce 
que, disoit-il, l'homme le plus pur ne l'est jamais 
affez pour remplir dignement cet état. Qu'on'ne 
fimagine pas que nous lui prêtions ce langage; 
nous avons trouvé, plus d’une fois , cette facon 
de penser consignée dans ses écrits. Au défaut 
de l'état Ecclésiastique , l'art de la Médecine’ 
jui offroit encore , en perspedive, un chemin, à 
la vérité, difficile & laborieux, mais un but 
utile. Il n’y vit que des obstacles insurmonta- 
bles. Réfléchissant sur le prix de la vie des hom- 
mes, il s'étonnoit qu'on l’abandonnät si facile- 
ment aux incertitudes & aux conjeures hasar- 
deufes d’un Art ,auquel les maux, comme des 
Protées , échappent malgré l'attention la plus 
scrupuleuse & l'expérience la plus confommée, 
H ne lui restoit donc que la profession d’Avo- : 
cat : il crut que c'étoit celle qui lui convenoit 
le mieux. Ce n'est pas qu'il n’y vit aussi des 
écueils : il savoit que le défenseur des bicns, 
de Fhonneur , de la vie même des citoyens, 
avoit besoin d’être doué de grands talens & de 
grandes vertus : mais il pensoit qu'à un juge- 
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ment sain, un csprit atif 8: pénétrant, une 
âme élevée & sensible, une droirure de cœur 
& un désintéressement à toute épreuve, joi- 
gnant unc étude approfondie & raisonnée des 
bix, on pouvoit risquer de s'engager dans leur 
hbyrinthe , en sortir triomphant, & meriter un 
nom parmi les plus célèbres Orateurs du Bar- 
reau, Ainsi, déterminé à suivre l'étude de la 
Jurisprudence, il partit pour Besançon où il 
prit ses deprés. 


. D& retour à Dijon, il se fit recevoir Avocat, 
bien résolu pourtant , à la première bonne cause 
qu’il perdroit, de renoncer à la profession. Mais 
au moment même où il se préparoit à son dé- 
but, un détangement subit & imprévu arrivé 
dans la fortune déjà fort médiocre de sa f2- 
mille, l'éloigna, pour jamais, d'un état qui sup- 
pose au moins l’honnète nécessaire. Ce revers 
qui influa sur tout le reste de sa vie, le tou- 
cha moins que le plaisir de pouvoir se conss- 
crer tout entier au service des Muses : leurs char- 
mes trompeurs , de son propre aveu, l’avoient 
séduit au point, qu'il ne voyoit pas de gloire 
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plus brillante & de bien plus. desirable , que 
d'étre couronné de leurs mains. 


Arnst PIRON, sans expérience , s’abandonna 
à la douce illusion qu'il s'étoit faite. Son carac- 
tère franc & honnête , sa conversation pleine 
de sel & d'’ingénuité, sa gaîté naturelle & fou- 
tenue, ses saillies toujours neuves &E intarrissa- 
bles, que le bon vin du pays rendoit quelque- 
fois plus piquantes & plus vives, le firent re- 
chercher , surtout par ces sociétés formées fous 
les seuls auspices du plaisir & de la liberté. Il 
y fut introduit par un de ses camarades de Col- 
lége, M. Jchannin, depuis Conseiller au Parle. 
ment de Dijon. C'eft-là qu’il oublioit, en ap. 
parence, ses malheurs domestiques ; car malgré 
son humeur enjouée, il ne se livroit pas au 
plaisir autant qu'on l'auroit desiré. Aussi se dé- 
roboit-il souvent à l'empressement qu'on luitémois 
gaoit de l'avoir. S'il aimoit la dissipation , il & 
moit encore davantage l'étude & la retraite. 


IL étoit alors dans l'âge où l'amour triomphe 
aisément d'un cœur, & le sien tendre & .sensi- 
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ble s'étoit déjà rendu aux charmes d’une de ses 
parentes, dont il n'éprouva que des rigueurs. 
Cette paflion malheureuse, qui fit le tourment 
de ses plus beaux jours, fortifioit encore son goût 
pour la solitude. 


Les jeune Jehannin qui joignoit à l'esprit le 
plus naturel & le plus aimable, beaucoup de 
talens pour la poësie, étoit au contraire entié- 
rement livré à la société; une indolence vo- 
luptueuse formoit le fond de son caraâère, 
qu'il ne surmonta jamais. Il souffroit impatiem- 
ment la conduite sauvage de son camarade, 
qu'il avoit souvent surpris égaré dans les bois, 
& fuyant tout commerce avec les humains 
Comme ils’avisoit un jour de lui en faire des re- 
proches; PIRoN, à fon tour , voulut lui faire 
honte de sa paresse, & prenant un ton grave 
& sérieux, il lui démontra avec beaucoup de 
vivacité, & encore plus de fermeté, combien 
ce vice étoit dangereux, par. la léthargie dans 
laquelle il retient les facultés de l'âme, par le 
désordre qu'il porte dans la fortune là mieux 

établie, par le dégoût qu'il répand sur les de- 
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voirs les plus indispensables; en un mot , par 
tous les inconvénients qui en résultent pour nous- 
mêmes & pour les autres. | 


JEHANNIN crut devoir répondre à la 
morale de PIRON, par une Ode, dans laquelle 
à chantoit les douceurs de la Paresse , & les 
plaifirs de l'Amour. PIRON reçoit cette Ode : 
mais quelle est sa surprise, de la trouver remplie 
d'images indécentes & lascives, de maximes 
dangereuses & libertines, de vers heureux & pleins 
d'harmonie ; enfin l'Ode lui tombe des mains à la 
dernière strophe, terminée par la pensée la plus 
licencieufe &z le mot le plus obscène. Sortant 
tout-à-coup de son étonnement , par un grand 
éclat de rire, piqué d’une folle émulation & croyant 
que son ami lui faisoitun défi, il lui répond fur 
le champ, lui rend Ode pour Ode, & trouve 
plaisant de commencer sa pièce par le même 
mot qui terminoit celle qu'il venoit de lire. Son 
imagination le servit trop bien ; il mit en très- 
peu de temps la dernière main à l'ouvrage, 
Jenvoya à Jehannin, & lui écrivit que c’étoit 
moins pour le braver & lui montrer un mali- 


14 VIE D'ALEXIS PIRON. 
tre, qu'il avoit composé cette pièce, que pour 
lui prouver combien il étoit facile de réussir 
dans ce genre, & pour le détourner, lui & 
toute Muse libertine , de la criminelle déman- 
géaison de s’y livrer : il le prioit surtout avec 
instance de jeter l'Ode au feu, des qu'il l’au- 
roit lue , & de ne la communiquer à personne. 
Le premier soin de Jehannin fut de violer le 
secret. 11 la donna à quelques jeunes Confcil- 
lers de ses amis , qui ne fe firent point un scru- 
pule de la lire , à huis clos , & même en présence 
de l’illustre Président Boukier. Le Procureur-Géné- 
ral en fut informé, & crut devoir mander PIRON, 
qui , saisi d'effroi & se doutant qu'il étoit trahi, 
courut chez Jehannin pour l’accabler de repro- 
ches Celui-ci également alarmé, vole chez le 
Président Bouhier , pour implorer, daus cette 
délicate & ficheuse circonstance , sa protcétion 
en faveur de PiRoN , laquelle lui devenoit d’au- 
tant plus nécessaire, qu'alors le Ministère public 
sévissoit avec la plus grande rigueur contre tout 
auteur qui insultoit, dans ses écrits, à la Reti- 
gion 6 aux bonnes mœurs. « Rassurez PIRON, 

( dit Je Président Bouhier ) # qu'il fe rende sans 
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» tarder aux ordres de M. le Procureur -Géné. 
» ral; qu'il désavouc son ouvrage; & pour peu 
» que M. le Procutcur - Général insiste à ce que 
» PIRON lui déclare qui en est l’auteur, qu'il 
» me nomme hardiment ; La chose en demeurera- 
n» là, & je saurai rendre à PIRON , en temps 
» @ lieu , ses droits de propriété ». 


ARMÉ de cette bonne réponse , PIRON fe 
présenta devant M. le Procureur-Général, non 
sans rougir, lorsqu'interrogé quel étoit l’auteur 
des vers, il nomma le Président Bouhier. A ce 
nom respcétable, M. le Procureur-Général fe 
mit À sourire, & aprés avoir fait une sévère 
réprimande à PrRON , le congédia , en hui disant, 
qu'il n'éviteroit pas la punition que méritoit une 
paroille produétion , si jamais il se rendoit cou- 
pable de sa publicité. 11 finit par l'exhorter À 
mieux employer désormais ses talens. 


Tezce fut, dans la plus exe vérité, l'o« 
rigine de ce fameux chef-d'œuvre de génie & 
de licence, devenn malheureusement trop céle- 
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bre & trop répandu. L'auteur , par soixante ans 
& plus de repentir & de regrets, s'étoit flatté 
d'en avoir effacé jusqu'an moindre souvenir ; 
mais ses ennemis n’en ont que trop abusé pour 
rendre ses mœurs suspectes; quoique cette Ode 
ne fût ni le fruit d'une honteuse orgie, ni la 
suite d'un Libertinage réfléchi , & encore moins 
le sujet d’un prix proposé par un grand Prince, 
comme on a osé le débiter. L’Auteur en avoit 
conservé la datte ; je l'ai crouvée écrite de sa 
main ; elle est de l’année : 7 1 o & détruir tous ces 
faux bruits; PIRON n'avoit alors que vingt ans. 
Néanmoins nous ne cherchons point ici à le 
justifier d’une faute que l'envie lui a trop souvent 
reprochée, Nous voulons seulement arrêter le 
progrès de la calomnie , afin que, si elle ne l'a 
pas épargné pendant sa vie, elle respeîe du 
moins sa mémoire. 


LA réprimande sévère de M. le Procureur- 
Général eut son effet; PIRON s'efforça de se 
concilier l'estime des honnêtes gens, en faisant 
oublier, par sa conduite, la coupable erreur 

d'un 
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d'un moment, à laquelle son cœur n'avait point 
eu de part. On l'aimoit, & c'étoit avec peing 
qu'on voyait dans l'inadion & sous le poids 
de l'infortune. La naturg l'avoit affligé d'une vue 
trés-foible & crés-basse : sans ce défaut , il au 
roi po tirer un grand avantage d'un petit ta- 
lent qu'il possédoit supérieurement. Son écriture 
était presque aufli belle que ke burin; mais 
sc fatiguoit beauconp le corps & Les yeux ea 
écrivant: il fallut néanmoins faire usage de cetre 
misérable ressource. Le hasard avoit conduit à 
Dijon un Financier fort riche : tout ke monde 
s'empressa de lui parler en faveur de PIRON, 
Le Financier le prit en qualité de second Se- 
crétaire , & Piron lui fr le sacrifice de ses 
talents & de sa liberté , pour 200 livres par an, 
A subit , sans murmurer , sa triste destinée ; & suis 
vi le Financier dans une tournée , espérant que, 
lorsque il seroit mieux coonu , il en obtiendroit 
un meilleur traitement. Cette efpérance lui pa: 
toissoit d'autant mieux fondée, que ce Financier, 
du côc de la naissance & de l'éducarion , 
n’avoit rien de commun avec les Financiers de 
ce temps-l Au desir d'amasser des richesses, 
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il joignoit le goût des Lettres, & avoit de 
plus des prétentions au bel esprit : on l’a vu 
même quelquefois suspendre ses calculs lucratifs, 
pour descendre un moment sur l’aréne, entrer 
en lice & disputer le prix : en un mot, il étoit 
Métromane. PIRON qu'il occupoit le plus sou- 
vent à copier ses vers, n'étoit ni assez bas flat- 
teur, pour les trouver bons, ni même afez po- 
litique, pour se taire. Quelques procédés peu con- 
venables lui firent voir qu'on étoit blessé de sa 
franchise, & qu'il étoit temps de se retirer. Il 
le fit sans regret, & rentra dans le sein de sa 
famille ,avec un commencement d'expérience 
bien propre à lui faire comprendre , pourquoi 
les demi-talens, & mème l'ignorance , trouvent 
des protedteurs en foule, tandis que le vrai 
mérite , le savoir modeste, & les valens réels 
en manquent presque toujours. Il en vit clai- 
rement la raison; c'est qu'on ne protège pas 
ce qu'on n'a point, Ce qu'on ne peut avoir, 
& ce qu'on ne connoît pas : ajoutons encore 
que l'ignorance & la médiocrité, plus accoutu- 
mées aux bassesses, par conséquent plus sou- 
ples & moins délicates sur les moyens de par- 
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venir, affrontent aisément les obstacles & ne 
font humiliées de rien ; au lieu qu’une noble 
fierté, naturelle à toute âme élevée, empêche 
l'homme honnète d’avilir son talent, en l’offrant 
à l'idole devant laquelle il seroit contraint de 
se courber , & par conséquent écarte loin de 
lui les protcéteurs dont il auroit à rougir. 


PIRON revint donc à Dijon, où, malgré 
l'extrême rigueur de son sort, il rapporta sa 
gaîté toute entière, & continua , comme aupa- 
ravant , d’y mener tantôt une vie studieuse & 
solitaire , & tantôt agréable &z dissipée. Quel- 
que-temps après son retour ,en 1715, les Che- 
valiers de l’Arquebuse de Dijon, rendirent le 
prix d'usage, & y invitérent les Compagnies 
de l’Arquebuse des villes voisines Dans cette 
fête , la victoire favorisa les Chevaliers Beaunois. 
La muse de PIRON s'égaya sur les Vainqueurs, 
& célcbra leurs exploits dans une Ode Burlesque 
& Satirique. Quoiqu'il eût pris la précaution 
de garder l’'anonyme, personne ne s’y trompa; 
il pañfa constamment pour en être l’auteur , & 
L guerre s’alluma. 


b à 
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Les HOSTILITÉS commencèrent par un déluge 
de couplets dont on accabla PIRON : mais mal- 
beureusement les Muses de Beaune, malgré 
leur organe : bruyant, n'étoient pas de la force 
de la Muse Dijonoise, dont les traits plaisans 
& malins, rangeoient toujours les rieurs de son 
côté. Jamais la scérie n'étoit vuide; PIRON l'oc- 
cupoit, sans cesse , aux dépens de ses ennemis. 
11 alloit dans la Campagne des environs de la 
ville, coupant, abbatant , arrachant tous les char- 
dons qui s’offroient à sa vue. » Eh! parbleu 
répondoit- il aux passans qui l'interrogeoient, 
étonnés de la fureur avec laquelle il moissonnoit 
ces chardons, » je suis en guerre avec les 
» Beaunois, je leur coupe les vivres ». On au- 
roit pà de part & d’autre, en demeurer là. 
D'ailleurs, cette pièce satirique étoit à tous 
égards , peu digne de son auteur , & PrRON avoit 





1 On dit ,en Bourgogne, les Æsnes de Beaune, parce 
que ces animaux font trés-beaux & forts communs à Beau 
ne. Ils y font de la plus grande utilité, pour le service des 
vignes du canton. C'est-là ce qu a donné lieu au sobri- 
quet; quin'est qu'une plaisanterie | puisqu'on trouve dans 
serre jolie ville , autant d'esprit qu'ailleurs, 
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eu le plus grand cort de livrer mdistinétement au 
ridicule tous les habitans d'une ville qui 2 fourni 
plusieurs hommes célèbres. | 


Quoi qu'il en soit, le ressentiment de l'injure 
dura jusqu'en 1717, que les Beaunois rendirent 
a leurtour, le prix de l’Arquebuse. PIRON voulue 
y aller. On l'avertit en vain du danger qu’il cou- 
roit : rien ne l’intimida , ni ne put le détour- 
ner de son dessein. Le jour arrivé, il pañtit à 
pied de Dijon, pour se rendre à Beaune, & 
après s'être recommandé à la Dame de ses pen-: 
ses, il s’abandonna à son deftin. Son ami 
Jchannin l'accompagna jusqu'à une demi -lieue 
de la ville, & PIRON continua sa route, seul, 
jusqu'à Vougeot , où il s'arrêta pour en goûter: 
le bon vin. Là, de nouveaux compagnons de. 
voyage sc joignirent à lui; on se remit en che- 
min & l'on marcha le reste de Ia nuit. Jamais 
nuit ne fut plus orageuse & plus noire. PIRON 
en tira un mauvais augure, & n'en fut pas moins 
de bonne humeur. 


L évoit cinq heures du matin, lorsque la 
b ii 
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joyeuse caravanne arriva aux portes de Beaune. 
Déjà les rues de la ville éroient remplies d’un 
peuple nombreux, que les préparatifs de a 
fète avoient éveillé bien avant l'aube du jour. 
Dés que PIRON se vit sur les terres ennemies, 
il ne fut pas le maître d’une certaine émotion 
qui le saisit; mais il reprit bientôt courage à 
la vue de la maison où il étoit attendo, & 
où il s’etoit ménagé des intelligences secrettes, 
en cas de surprise. 11 s’y délassa jusqu'à cinq 
heures du soir, qu’un bruit d’instrumens guer- 
riers, qui annonçoit l'ouverture du prix, le fit 
sortir de table, où il étoit encore avec ses 
amis. J1 descendit dans La rue pour être plus 
À portée de voir défiler les Chevaliers. Ceux de 
l'Arquebuse de Dijon ouvroient la marche. A 
peine eurent-ils apperçu P1RON, qu'ils s’arrèrérent, 
& l'ayant entouré, le pressèrent de venir se 
ranger fous leur drapeau. Les propos qu'ils avoient 
entendus , les effrayoient pour lui. On lui dir que 
fon arrivée avoit fait du bruit dans la ville ; 
que fon nom voloit de bouche eu bouche , & que 
déjà une joie perfide éclarant de toutes parts, 
donnoie Le signal de la vengeance. PIRON 
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n'écouta rien : il ne fut sensible qu'aux instances 
de ses compatriotes, & à l'amitié qu'ilslui témoi- 
gnoient dans cette circonstance critique. 11 les. 
en remercia, en leur disant, 

Allez, je ne crains point leur impuissant courroux , 
Et quand je ferois feul, je les Bérerois vous. 

Les Chevaliers Dijonnois voyant l’impossibilité 
de le déterminer à les suivre, reprirent leurs 
rangs, & le quittérent à regret. Toutes les 
Compagnies passèrent ainsi en revue devant 
lui, Les Beaunois fermoient la marche. Comme 
ils l’avoient reconnu de loin., dés qu'ils furent. 
près de lui, ils firent briller à fes yeux quarante: 
épées nues; mais chaque Cavalier , en lui préfen- 
tant la pointe baiflée, l'honora d’un falut., 
auquel il répondit par une profonde inclination, 
deux doigts appuyés sur ses lèvres , en leur faisant 
entendre par ce signe, qu'il seroit désormais plus. 
Circonspect. 


Ces Cavaliers étoient fuivis d'une troupe de 
jeunes fantassins, le fufil sur l'épaule, marchant 
sur une colonne de cinq hommes de front 
Uno très-large ruiffeau couloit dans la Ville. Le 
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Faotassin qmi sc trotvoit sur la ligne du milieu, 


eraignant de se mouiller ,& ne voulant pas néan- 
moins rompre la. file , marchoit les jambes ri- 
diculement écartées fur l’un & lautré bord de 
ruisseau. Cettc attitude plaifante frappa PIRON, 
& pense hi faire enfrcindre le trané de paix 
qu'il venoit, pour ainfi dire , de jurer dans l'instant 
mème. Il se permie quelques saillics, qui lui 
ateirérent, de la part de cette brave Infanterio, 
des regards menacäns, dont il ne fit pas 
semblant de s'appertevoir. La marche rerminée, 
chacun se rendit au liea où devoirs s'adjuger 
le prix ; &c la journée se passa sans auéune dé- 
sastreuse 2VCNIUrC. 


. En lendemain Les plaisirs recommencèrent 
sec fc jour. Psnow fut réveillé par le bruit 
dei iissrumens qui rappeloient les Chevaliers 
au Drapeau, & à de nouveaux divertissemens 
Il se contenra de ceux dont il avoit été rémoin 


fa veille, & alla pañlér la jouée chez les 


Prêttes de POratoire qni Pavoient invité à dîner, 
& où ïäl avoit un frère. On fly traita splendide- 
ménr, Il égaya si bien la picuse Congrégation, 
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qec pour la première & la derniere fois, peut- 
re , ke repas fut prolongé bien au-delà du 
remps ordimairé, tant on prenait de plaisir à 
l'entendre & à le faire caufer. Il ne fortit de la 
Communauté qu'à hair heures du foir, pour 
aller à 11 Comédie. 


Les Bezumois n'avoient rien épargné pour 
rendre là joarnée plus brillante. Ils avoient arrêté 
une troupe de Comédiens, & fait dresser un théâtre 
dans uné vaste grange. PIRON arrivé à la porte 
du speétacle , ne sachant pas quelle Pièce on 
alloh jouer , s'adressa au plus apparent de ceux 
qui faisoient foule, & qui, par un air plus 
avantageux que les autres & donnant des ordres, 
paroifloir devoir être plus inftruit: les furewrs de 
Scapin ; lui dit gravement le jeune Beaunois : 
Ah! Monsieur, répondit, PrRON, en le remerciant, 
je croyois que C’étviens les fourberies d’'Oreste j & 
tout de suite entra se placer dans lé parterre. 


À PEURz fut-il dans ba falle, que tous les 
regards fe tournérent vers lui. L’affembléc étoit 
notnbreule : on lui lança mille brocards, qu'il 


\ 
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repoussa toujours avec sa supcriorité ordinaire. 
Enfin la toile se lève, & le bruit ceffe jusqu’au 
troisième aée : mais au moment où Scapin enferme 
Géronte dans le sac, un petit maître, qui , fans 
doute , trouvoit cette scène attendrissante, apos- 
tropha tout-à-coup le parterre, qui étoit fort 
tranquille , d’un paix-là, paix Messieurs , on 
r'entend pas ! (Ce n’eft pas faute d'oreilles) cria 
PIRON ! mot cruel qui pensa faire ensanglanter 
la scène & terminer la Comédie par la caras- 
trophe la plus tragique. À ce mer, il s'élève 
un murmure confus : l'indignation éclate dans 
tous les yeux fixés fur PIRON ; on est prêt à 
fondre sur lui : déjà le petit Maître transporté 
de fureur, alloit, suivi de beaucoup d’autres, 
s'élancer du théâtre au milieu du parterre, l'épée 
à la main, lorfqu'un Génie bienfaisant rétablit 
heureufement le calme. Le Petit-Maîcre remit 
son épée dans le fourreau , reprit sa place, Scapin 
son rôle, & Gcronte, qui, par prudence & à 
tout événement , étoit surti de son sac , y rentra 
au grand contentement des Spectateurs 


LA Pièce finie, P1RON jugea bien, qu'il 
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n’y avoit de salue pour lui que dans la fuite. Il 
n'attendit pas que la toile fût baissée : il s’'empreffa 
de sortir, espérant se fauver à la faveur de la 
nuit. Il s'échappa donc avec la vitesse d’un homme 
qui fe fent poursuivi, I1 l'étoit en effet, car 
dans l'instant il fut atteint par une troupe de 
jeunes gens l'épce à la main : alors il redouble 
sa course & fait bientôt perdre la trace de ses 
pas Comme il n'entend plus de bruit , il croit 
ses ennemis bien loin : il s’arrête un moment 
pour respirer , & se félicite déjà d’avoir échappé 
au plus grand danger, lorsque le voilà de nouveau 
assailli , par cette jeunesse furieuse, prête à le 
percer de mille coups. PIRON voit le péril 
qui le menace : fort & vigoureux il sou- 
tient le choc avec courage, rompt deux ou trois 
épées; mais accablé par le nombre, il alloit 
infailliblement succomber , si le Maire de la ville, 
devant la maison duquel cette fcéne fe passoit , 
ne füt accouru à son secours, & ne l’eût arraché 
des mains de ses ennemis. {lle retira chez lui , 
où il passa le reste de La nuit, & sortit de 
Beaune aussi tôt qu'on en eur ouvert les portes. 
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| Arnsi se termina cette fameuse aventure , 
7 “dont le héros se plaisoit , encore long -temps 
aprés , à raconter, en riant, les détails : aventure 
qui auroit pù néanmoins devenir funefte , si (à 
conduite 8: ses mœurs eussent prêté des armes 
à la vengeance. On fit encore des couplets contre 
Jui ; mais Comme il n’y à que des coups à gagner 
dans ce genre d'escrime, & que PIRON devenoit 
de plus en plus à charge À ses parents; après 
avoir, en vain, employé tous les moyens de se 
passer d'eux, il réfolut eufin de venir à Paris pour 
y tenter fortune. 


IL abandonna donc, en 1719 , avec le plus 
grand regret, les foyérs paternels, & se rendit 
à Paris ,sous les feuls auspices de la Providence, 
c'eft-à- dire, sans argent, ni crédit Avant 
que de quitter Dijon, M. de Berbisey, alors 
Premier Président du Parlement , & M. ke Marquis 
de Montmain lui donnérerit des lettres de recom- 
mandarion pour différentes personnes. Mais on 
sçait , par expcrience, combien il eft rare que 
ces sortes de recommandations produisent [éür 
cet. Les lettres de M. de Montmain étoient 
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adressées À ses deux beaux-frères, le Comte : 
& le Chevalier de Belle-lsle, 


PIRON se présenta d’abord chez le Comte. La 
réception qu'il lui fit fut courte. À peine eut-il lu 
la lettre de son beau-frère , qu’il dit à PIRON 
d'aller trouver le Chevalier ; que, pour lui, il 
n'avoit besoin de personne. Le Comte & le 
Chevalier de Belle-lsle étoient alors pccupés des. 
projets de fortune & d’élévation, que leurs talens, 
leur mérite personnel & les circonstances réali- 
sérent depuis. 


Le CoMTEe & le Chevalier de Belle - Isle, 
mettoient à profit l'intervalle du repos que la paix 
hissoit à la France, & chacun de son côté l'em- 
ployoit à s'instruire, soit dans l’art de la guerre, 
soit dans l'art de la politique. Ils concertoient 
ensemble l'objet de leurs études, & dans le silence 





t l'est mort Duc de Belle-Isle, Maréchal de France & 
Ministre de la Guerre. Il avoit eu un fils digne, par ses vertus, 
de la plus longue & de la plus brillante carrière ; mais il fue 
æmoissonné à la Aeur de son âge, ayant trop peu vécu pour 
le bonheur des sisns, mais sans doute assez pour sa gloire. 
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du cabinet, ils approfondissoient la science si 
difficile de connoïtre les hommes ; science qui 
fait seule les habiles Négociateurs & les excellens 
Ministres. En un mot, tous leurs travaux cendoient 
à se rendre utiles à leur Patrie, & à mériter par- 


B les honneurs & les dignités auxquels ils aspi- 
roient. 


LE CHEVALIER de Belle-Isle, avoit rassemblé 
ane multitude de mémoires Manuscrits, de projets, 
de négociations , de traités, &c. PIRON se pré- 
senta chez lui, comme il commencoit à faire 
transcrire cette immense colleétion ; mais il ne 
put pénétrer jusqu’à lui. Le Chevalier, sans avoir 
égard à la lettre de fon beau-frère, qu'on lui 
remit , sans s'informer autrement de PiRON & 
sans le voir, lui fit dire que son écriture lui 
convenoit, & qu’il lui payeroit fon travail sur le 
pied de quarante fols la journée. 


Qu'on juge de l'étonnement ou plutôt de 
l'abattement de l'âme de PIRON , à cette pro- 
position ! Néanmoins il l’accepta, pressé par la 
nécessité. Un valct de chambre le mena prendre 
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possession de son nouvel état , le conduisit 
dans une espèce de galletas, à peine lambrissé, 
& l'installa vis-à-vis d’un de nos Césars à quatre 
sols par jours. C'était un trés- honnëte Soldat 
aux Gardes - Françoises , qui écrivoit assez passa- 
blementbien., & auquel vingt sols que lui donnoit 
le Chevalier de Belle-lsle, ajoutés à sa paye 
ordinaire, faisoient un bien être qui le rendoit 
heurcux. 


PIRON pour se consoler de son sort, se 
ressouvint sans doute en ce moment , qu’Apollon 
étant exilé de l'Olympe, fut forcé, tout Dieu 
qu'il étoit, de faire le métier de maçon chez 
Laomédon. Il s’arma donc de courage, & se 
mit à copier. On s’apperçüt aisément de la beauté 
de l'écriture , & l'on remarqua , sur-tout, l’in- 
telligence & la correétion du nouveau Copiste; 
ce qui mertoit une grande différence entre lui & 
son Compagnon de Cabinet. Cela supposoit 
encore une éducation soignée & quelques études. 
Cependant on n'en fut pas plus curieux de 
s'informer quel pouvoit être cet écrivain. On 
se contenta seulement de renvoyer le Soldat 
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aux Gardes, & de charger PIRON de toute le 
besogne : on lui en donna même pour l’occuper 
au moins pendant dix ans. 


Des A six mois sétoient Cooulés, sans que 
P:RON eût entendu parler encore du salaire d'un 
travail si rebutant & fi triste pour un homme 
de génie, qui sy voit condamné. Cependant, 
ses besoins augmentoient & son crédit diminuoir. 
Il réfolut enfin de solliciter son payement, & 
fit demander à cet effet, au Chevalier, qu'il 
n'avoit pÜ voir encore, une audience qui lui 
fut refusée. Désespéré de ce refus , il eut recours 
au Chien favori du Chevalier. 11 s’étoit attaché 
à PIRON , de façon qu'il ne le quittoit presque 
pas de la journée. PrRON imagina d’entourer 
le collier du Chien d’une pièce de vers, dans 
l'espérance que le Chevalier jetteroit au moins 
les yeux dessus, & seroit, peut-être, curieux 
d'en connoître l’Auteur. IL fut encore trompé 
dans son attente : huit jours se passèrent, sans 
que le fidèle animal lui apportât la moindre 
nouvelle consolante. Alors réduit aux abois, 
pressé de toutes parts, son hôte lui refusane 

& 
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Sc l'asyle &c la subsistance, PIRON chargta de 
nouveau Île Chien, son seul ami, d’une autre 
pièce de vers, où il peignoit si vivement sa 
détresse, que pour cette fois le moyen réussit; 
il fut payé. Croira-t-on que ni le Chevalier, 
ni son Secrétaire ne soupçonnérent PIRON d’avoir 
fait ces verse H paroït du moins qu’ils n’y firent 
aucune attention, puisque le Secrétaire du Che- 
valier , en apportant à PIRON son salaire, 
garda sur ces vers le plus profond silence. PIRON 
ne chercha pas davantage à se faire connoître; 
& vraisemblablement il eût été toujours ignoré, 
sans une occasion où son secret lui échappa tout 
naturellement. 


LE Secrétaire du Chevalier de Belle - Isle | 
se croyoit Poête; & son coup d'essai n’étoit 
pas moins qu'une Tragédie. Comme il étoit très- 
émpressé de la lire à quelques-uns de ses amis, 
ñ pria PIRON de lui prêtér , pour une matinée ; 
h chambre où il travailloir, & l’invira mème 
à la lecture de ce chef-d'œuvre. L'Auteur n'y 
avoit appclé que des gens qui ne se connois= 
soient guères mieux en Pièces de Théârre, que 

c | 
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tant d'autres qui s’arrogent tous les jours le droit 
de juger ,en dernier ressort, des ouvrages d'esprit, 
& dont les suffrages font éclore tant de réputa- 
tions éphémèéres. Le seul auditeur qu'il eût à 
craindre, étoit PIRON, & il ne s'en doutoit 
pas. Aussi se mit-il à lire avec la plus grande 
confiance. 


Dès la premiere scène, PIroN l'interrompit , 
pour lui en faire remarquer les défauts. L’Auteur , 
d'un air dédaigneux, fit figne au critique de se 
taire, & continua sa lecture jusqu'à la fin du 
premier A@e. Alors PIRON, profitant du 
moment d'intervalle, reprit sa critique , & après 
avoir démontré en quoi péchoit le style & la 
conduite des scènes qu'il venoit d'entendre, il 
parla si disertement de l'art des Vers & des 
règles du Théâtre, qu’il étonna toute l’assem- 
blée. L’Auteur confondu, mais sentant toute la 
force 8 la justesse de la critique, ferma son 
cahier à la hâtc,.prit congé de son Aristarque , 
sans lui répondre, & sortit avec ses amis qu'il 
cmmena. Si ce Poëte eut eü malheureusement 
l'orgueil ordinaire des démi-talents, avec quelle 
bauteur n'eut-il pas traitt PIRON? Il vint au 
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contraire le trouver le soir même, & lui dit: 
« Je rougirai toute ma vie du mauvais rôle 
» que j'ai joué devant un homme de mérite 
» tel que vous. Vous m'avez ouvert les yeux 
» sur les défauts de ma Tragédie : elle est au 
» feu:je vous prie de l'oublier, & de m'en . 
» garder un secret éternel ». PIRON touché 
de cette noble franchife, guérit du mieux qu'il 
put la blessure qu’il avoit faite à l'amour-propre 
de l’Autcur ; & celui-ci, qui étoit encore plus 
honnête homme que Poëte , devint son ami pour 
toujours. Une circonstance lui fournit l'occasion 
de prouver à PIRON l'estime qu'il avoit conçue 
pour lui , & l'idée qu'il avoit de son talent. Le feu 
avoit consumé , au mois de Décembre 1719, 
une partie de la ville d'Arcy-sur-Aube; & le 
même malheur arrivé au mois d'Avril 1727, 
l'avoir entièrement détruite. Un particulier ! 
généreux, la rétablit à ses dépens. Les habitans 
d'Arcy voulant témoigner leur gratitude à leur 
bienfaiteur , avoient fait élever une colonne, afin 
de perpétuer à jamais la mémoire d'un pareil 
bienfaic. Ils s'adressérent à M. Blin ( c'étoit le 
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nom du Secrétaire du Chevalier de Belle-Isle) pour 
leur composer l'inscription qu'ils vouloient graver 
sur cette colonne. Mais loin de se faire valoir, 
M. Bln leur proposa PIRON , comme le Poëte 
le plus capable de remplir leurs vues. PrRON 
sollicité , se défendit long-temps; enfin il se 
rendit aux instances des habitans de la ville 
d’Arcy , auxquels il donna cette belle inscription 
qu'on ne se lasse point d'admirer. 
La flamme avoit detruit ces lieux ; 
GRaAssin les rétablit par sa munificence. 
Que ce marbre à jamais serve à tracer aux yeux 
Le malheur , le bienfair & la reconnoissance, 


PIRON demeura quelque temps encore chez le 
Chevalier de Belle-Isle , travaillant beaucoup & 
gagnant peu. La méfiance continuelle où il étoit 
de ses talents, lui rendoit nécessaire son malheureux 
esclavage. Mais enfin pressé par M. Blin, & 
par quelques autres amis, d'essayer son génie, il 
laissa copier à d'autres les réveries politiques 
du Comte de Boulainvilliers , qui l'avoient si 
peu enrichi, & si mortellement ennuyé. 


IL est bien rare qu'un homme de génie 
songe à faire fortune. Si PIRON eut été tour- 
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menté par la soif des richesses, il l’auroit peut- 
être satisfaite aussi facilement que tant d’autres; 
car c’étoit le temps du fameux système de Law, 
où la Fortune conduite par la folie , s’étoit élevé 
un temple fantastique au milieu de la rue Quin- 
campoix. Ce temple fut bientôt assiégé par une 
foule innombrable d'adorateurs de tout pays, de 
tout sexe, de tout rang & de tout état. C'est-là qu’en 
un instant l'aveugle Déesse dépouilloit, avécle plus 
cruel caprice, les uns de leurs propres biens, 
& combloit les autres de richesses ; & que, danse 
délire inoui dont elle avoit frappé la multitude, 
clle élevoit au plus haut , ou précipitoit au 
plus bas de sa Roue ceux qui le méritoient le 
moins. 


PIRON vit tout ce désordre; it entendit 
les plaintes & les gémissemens des malheureux, 
& fut témoin de la joie insensée des nouveaux 
Parvenus , sans fe douter d’où pouvoir provenir 
un renversement si étrange. Libre & rendu 2 
Jui-même , il ne songea qu'à tirer parti de ses 
talens 
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LA Foire Saint-Germain étoit alors fort fré: 
quentée. Le jeu, les parties de plaisir qui s’y 
formoient , les différents Spcêtacles, & surtout : 
FOpéra Comique, y attiroient beaucoup de monde 
L'Opéra & le Théâtre François étoient presque 
déserts : les Comédiens Iraliens se morfondant 
sur celui de l'hôtel de Bourgogne , étoient venus 
chercher fortune à la Foire, & en occupoient 
le Préau. Rivaux jaloux , ils mirent tout en usage, 
pour nuire à leur voisin , l'Opéra Comique, done 
ils usurpoient le domaine. Mais le succès de ce 
dernier fpe&tacle, où la gaîté étoit encore aiguisée 
par la malignité des vaudevilles courans, rendoit 
inutiles tous les effurts des différens Théîtres, 
ligués contre les Entrepreneurs. Envain sur les 
clameurs de leurs ennemis , leur avoit-on interdit 
la parole; les aéteurs savoient en éluder la 
défense, tantôt en faisant descendre du ceintre 
lcurs rôles, tantôt en les portant au haut d'une 
perche , écries en gros caraétères, avec les airs des 
vaudevilles notés : les violons donnoient le ton, 
& des gens gagés , & répandus, sans qu'on s'en 
doutit, dans le Parquet, l’Amphithéätre & les 
Loges, se mettoient à chanter , accompagnés de 
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lorcheftre , & entraïnoient ainsi le Public qui 
faisoit chorus avec eux. 


ON ne doit point être étonné de l’afuence 
de monde qu'attiroit la singularité de ce Spec- 
tacle. Si lon abandonnoit, pour courir aux 
folies de Momus , les chefs-d’œuvres de Corneille, 
de Racine , de Molière & de Crébillon, cette 
préférence avoit du moins alors son excuse dans 
l'yvresse de l'extrême gaîté que ce Spedacle 
faisoit naître; au lieu que rien ne peut excuser 
aujourd’hui le mauvais goût, qui préfére aux 
produétions du génie, les Drames insipides , nés 
du cerveau glacé du bel esprit moderne. 


ENFIN , les Comédiens François obtinrent , en 
1722, un Arrêt qui restreignoit l’'Entrepreneut 
de l'Opéra Comique, au seul jeu des Voltigeurs 
& des Danseurs de Corde. Francisque en avoit 
alors l'entreprise ; & au moment même où cet 
Arrèt lui fut signifié, il arrivoit de Lyon, presque 
ruiné, par un incendie considérable , dans lequel 
il avoit perdu tous ses effets. L’espérance de 
rétablir ses affaires, fondée sur la recette que 
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devoit lui produire la Foire de cette année ; 
s'évanouit à la vue du fatal Arrêt. Cependant à 
force de sollicitations & de prote&tion, on 
lui accorda , pour toute grâce, un seul Aéteur 
parlant sur la scène. Cette grâce n’en étoit point 
unc, par la difficulté, l'impossibihté même de 
trouver d'une part un Auteur capable de composer 
une Pièce raisonnable , en un seul monologue; 
& de l'autre, un Aë&teur qui pût la jouer à lui 
seul. 


Les Auteurs attachés à ce Spedacle , étoierre 
principalement Le Sage, qu'on appelloit le Molicre 
de la Foire, Lofond | Autreau, d'Orneval & 
Fayelier. Deux de ces Auteurs, Le Sage & Fuxclier, 
avoient préparé des Pièces pour l'ouverture de 
l'Opéra Comique; mais instruies de la défense 
portée par l'Arrêt, ils avoient donné leurs Pièces 
aux Marionnetres. Francisque eut en vain recours 
à eux, dans ces circonftances : ils refusèrent 
impitoyablement de travailler pour son Théâtre. 
Plus embarrassé que jamais ,& ne sachant plus 
à qui s'adresser , il se rappelle qu'on lui a parlé 
de P5RON : il vole chez lui, se présente & lui 
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dit: » Je suis Francisque, Entrepreneur de 
n l'Opéra Comique : la Police me défend de 
» faire paroître plus d’un A&eur parlant sur la 
» scène; M M. Le Sage & Fuzelier m'abandonnent; 
» je suis ruiné, si vous ne venez à mon secours ; 
» vous êtes le seul homme qui puissiez me tirer 
» d'affaires; tenez, voilà cent écus , travaillez 
» & comptez que ces cent écus ne seront pas 
» les seuls que vous recevrez ». I] dit & sans 
attendre de réponse , sort de la chambre, tire la 
porte &e s'enfuit, laissant PIRON dans une surprise 
aisce à concevoir. | 


Comme l'Opéra Comique étoit la seule 
ressource sur laquelle PIRON avoit d’abord jeté 
les yeux, il ne balanca pas à saisir l'occasion 
que le hasard lui présentoit. Il commença par 
mettre à part les cent écus que Francisque lui 
avoit laissés , ne voulant point en disposer , 
qu'il ne fût certain de les avoir gagnés : ensuite 
révant un moment au sujet qu'il vouloit choifir, 
celui d'Arlequin Deucalion lui parut propre à 
remplir exaétement les conditions imposées par 
l’Arréc, & les vues de l’Entrepreneur. La Pièce 
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fut achevée en deux jours : les moments étoient 
précieux , & Francisque n’en avoit point à perdre. 
Le troisième jour il vient savoir si l’on songe à 
Jui : » Tenez, lui dit PIRON, voilà la Pièce 
» & votre argent. Si l'ouvrage cit bon, vous 
» serez toujours à temps de me payer; s’il est 
» mauvais , jetez-le au feu ». Francisque loin de 
le prendre au mot, le força non-feulement de 
garder les cent écus , mais en ajouta cent autres, 
& le pria de venir sur le champ , avec lui, distri- 
buer les rôles 


A ce trait de générosité, de justice même, 
de La part d'un histrion , PrIRON réfléchit, en 
soupirant, sur le sort qu'il avoit ci-devant éprouvé, 
&c vit bien que ce n’est pas toujours des gens 
riches , ou de ceux qui jouent les premiers rôles 
dans le monde, que le mérite doit attendre sa 
récompense & sa considération. Il se livra donc 
à Francisque, qui n'eut point à se repentir de 
son généreux procédé. Arlequin Deucalion eût le 
plus grand succès, & fut cause que PIRON 
consacra , pour un temps, ses travaux, à l'Opéra 
Comique. Quelques-unes des Pièces qu'il donna 
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par la suite, eurent l'avantage d'être embellies 
par plusieurs morceaux de musique de son illustre 
compatriote, RAMEAU, ce grand & profond 
Musicien , auquel tous les efforts de ses détracteurs 
injustes , le fol enthousiasme des Novateurs, & 
leurs ridicules échos , ne pourront jamais arracher 
le sceptre de l'harmonie, ni ravir la gloire 
d'être l'Orphce de notre siècle, 


ARLEQUIN DEUCALION contenoit une 
critique ingénieuse & comique de toutes les 
nouveautés dramatiques & lyriques du jour. Il 
falloit l'imagination riante & féconde , & peut- 
être même tout le génie de PIRON , pour jeter 
tant de traits brillants & une variété si piquante, 
dans un sujet quiparoît en être si peu susceptible, 
surtout traité en un seul monologue divisé en 
trois ades. 


COMME PIRON traversoit le théitre , à la fin 
de la première représentation , la Marquise de 
Mimeure & la Marquise de Colandrel’appelérent, 
pour lui faire compliment sur le succès de sa pièce; 
& lui demander ,en mêémetemps, comme certain 
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Cardinal à l’Arioste , où il avoit pris tant de folies. 
1} alloit leur répondre, lorsqu'il apperçut par 
dessus la têce de ces deux Dames , un Auteur éle- 
vant subitement la sienne, & qui l’apostropha 
ainsi: « Je me félicite, Monsieur , d’être pour 
# quelque chose dans votre chef-d'œuvre ».Vous, 
Monsieur ? lui répondit PIRON. Eh! quelle part 
s’il vous plaît pouvez-vous y avoir ? « Quelle parte 
» Qu'est-ce que ces deux vers ! que vous faites 
» dire à votre Arlequin , lorsque vous le faites 
» tomber de dessus Pégaze »? Je l’ignore , dit 
PIRON; je les possédois de réminiscence , & crai- 
gnant d’en fâcher l'Auteur ,avant de les employer, 
j'ai demandé à tout venant d’où ils étoient, à qui 
ils appartenoient, & personne, je vous jure, n’a pu 
me le dire, ni voulu se les approprier : je les ai 
hasardés comme deux inconnus. Seroient-ils mal- 
heureusement de vous? « Quittons le sarcasme , 
» Monsieur , interrompit l’Auteur en colère , & 
» dites-moi ce que je vous ai fait pour me tour- 





1 Oui, tous ces conquérans rassemblés sur ce bord, 
Soldats sous Alexandre, & Rois après sa mort. 
ÆErgphile Tragéiie de M. À. de V, Voyez tome 111. page 
34 au ll, Ade d'Arlequin Deucalion. 
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“ ner ainsi en ridicule »?Pasplus, répondit PIRON, 
que la Motte à l'Auteur du Bourbier *, À cette ré- 
plique, l'Auteur baissa la tête & disparut en di- 
sant : Ah ! je suis embourbé ! 


CerTrtelég ère vengeance de la part de PIRON, 
étoit une suite de ce qui lui étoit arrivé chez la 
Marquise de Mimeure , où il étoit reçu & traité 
avec amitié ; car son honnèteté, ses mœurs sim- 
ples & douces, & son excellent caractère l'avoient 
fait admettre depuis long-temps dans la bonne 
compagnie ; & d'ailleurs, il avoit été honoré de 
l'amitié de feu M. le Marquis de Mimeure, 


PIRON avoit coutume d'aller presque tous les 
matins au Bois de Boulogne , pour y rêver à son 
aise. Ses distractions l’entrainoient souvent dans 
les endroits les plus écartés du bois , &z sa mau- 
vaise vue l'empéchoit de reconnoître son chemia, 
ensurte qu'il étoit quelquefois quatre ou cinq 
heures du soir quand il le retrouvoit. C’est ce qui 
l'avoit engagé, à prendre la précaution de porter 
toujours avec lui un morceau de pain & un flacon 





s Pièce satyrique, de M. A#Y, contre Lamotte. 


« 
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de vin , qui lui servoient de ressource , lorsqu'il lui 
arrivoit de s’égarer. 


UN jour qu'il passoit devant l'hôtel de la 
Marquise de Mimeure , pour se rendre à sa pro- 
menade ordinaire ; il voit qu’il est heure de pou- 
voir faire sa cour à la Marquise. Il entre : on l’an- 
nonce. « Soyez le bien venu , lui dit la Marquise; 
» vous desiriez depuis long-temps dc faire con- 
# noissance avec À * * : le hasard vous sert à mer- 
« veille; ilest ici ; entrez dans ma chambre, vous 
# le trouverez auprès du feu qui m'attend ». 
PIRON y court tout joyeux, apperçoit M. A ** 
plongé jusqu'aux épaules dans un large fauteuil , 
les jambes Ccartées , & les talons posés sur l’un & 
l'autre chenet. Une légère inclination de tête fit 
les frais du salut qu’il rendit à PIRON , pour cinq 
ou six révérences de la part de celui-ci, qui 
ne laissa pas, quoiqu'un peu humilié de cet 
accueil sauvage, de tirer un fauteuil & de s'asseoir 
le plus près qu'il put de la cheminée. 


APRÊS un assez long silence, PIRON qui avoit 
‘Ja plus grande envie d'entendre & de faire cau- 
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ser M. A** pour l'admirer, rompit le silence le 
premier. Ilentama la conversation. À deux outrois : 
réponses nonchalament & comme à regret pro- 
noncées, succède un nouveau silence : quelques pa- 
roles jetées au hasard & de loin en loin seule- 
ment : la conversation tombe enfin tout-à-fait, 
PIRON veut en vain la ranimer par quelquetrait 
interressant. Soin inutile : on ne lui répond:rien : 
il ne peut tirer M. A** de sa distraction ou de sa 

profonde taciturnité. Leur entretien commence à 
prendre alors toute la tournure de celui de Pa- 
purge * avec l’Anglois. L'un tire sa montre; l’autre 
sa tabatière : celui-ci prend les pincettes ; celui-là 
du tabac: l’un éternue , l’autre se mouche : enfin 
Pan se met à bailler d'une si grande force, que 
PiRON en alloit faire autant, lorsque M. A** tire 
de sa poche une croute de pain, & la broie sous 
ses dents, avec un bruit si extraordinaire, qu'il 
étonne PI1RON , lequel sans perdre de temps, tire 
son flacon de vin & l’avale d’un trait. Loin d'ap- 
plaudir à cet heureux impromptu, & de s’écrier 





1 Voyez Œuvres de Rabelais, come 11. Liv. II. Chap. XIX. 
Comment Panurge fait quinault l'Anglois qui arguoit par 
signes. | | 
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comme l'Anglois : Ecce plusquam Salomon hic ; 
M. A## s'en trouve offensé, & dit d’un air sec à 
PIRON : « J'entends, Monsieur, raillerie tout 
» comme un autre; & votre plaisanterie, si c'en 
» est une , est trés-déplacée ». Ce n'en est point 
une, Monsieur , répondit PIRON , le-pur hasard 
a part à tout ceci M. A*%* l'interrompit alors 
pour lui dire , qu'il sortait d’une maladie , qui lui 
avoit laissé un besoin continuel de manger. AMan- 
gex ; Monsieur , mangez , répliqua PIRON , vous 
faices bien ; & moi je sors de Bourgogne, avec un 
besoin continuel de boire, & je bois. M. A** sourit, 
se leva & sortit. 


PIRON demeuré seul réfléchit tout à son aise 
sur les caprices des grands hommes, qui mélent 
toujours à leur grandeur quelques petits grains de 
singularité, La Marquise de Mimeure vint inter- 
rompre ses réflexions. A# # en sortant d'avec vous 
m'a demandé, dit-elle, quel étoit ce grand fou 
d'ivrogne , que j'avois auprès de mon feu? Auricz- 
vous bu si matin ? Oui, Madame, répondit-il, té- 
moin cette bouteille vuide , en lui montrant son 
facon renversé. Il lui raconta cout de suite la 

sccuc 
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scène qui venoit de se passer. La Marquise s'en 
amusa, & fit remplir le flacon de PrroN qui s'en 
alla gaicment retrouver sa muse au Bois de Bou- 


logne. 


Cs jour-là même , il s'égara dans le Bois, & 
n'en sortit qu'à quatre heures du soir, si las de ss 
promenade , qu'il fut obligé de se reposer sur un 
banc tenant à un des piliers de la Porte de la 
Conférence :. À peine estil assis, que , de droite & 
de gauche, il est salué par tous les passans qui en- 
troient & sortoient, à pied, à cheval ou en voi- 
sure. PIRON d’ôter son chapeau plus ou moins bas, 
suivant la qualité apparente des personnes. Oh ! 
ob! disoit-il en lui-même , je suis beaucoup plus 
conau que je ne le pensois ! Que M. A## n'est-il 
ici, pour être témoin de la considération dont je 


jouis dans ce moment , lui, devant lequel je me 


suis presque prosterné ce matin, sans qu'il ait 
daigné 2utrement y répondre que par un léger 
mouvement de tête! Pendant qu'il faisoit ces ré+ 





r Cene porte étoit au bout du Quai de la terrasse des 
Taoileries , & a été détruite depuis. 4 


— te _ 
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flexions , le monde alloit & venoit à la fois, tant 
qu’à la fin l'exercice du chapeau devint trés-fati- 
guant pour PIRON : il l'Ota tout-à-fait ,se con- 
tentant de s'incliner devant ceux qui le saluoient. 
Une vieille femme survient, qui se jette à ses 
genoux les mains jointes. PIRON surpris & ne 
sachant pas ce qu'elle veut, relevez-vous , lui dit- 
il, bonne femme , relevez-vous : vous me traitez 
en faiseur de poëme épique ou de tragédie; vous 
vous trompez; je n’ai pas encore cet honneur-là ; 
je n'ai fait parler jusqu'à présent que des ma- 
rionnettes. Mais la vicille restant toujours à ge- 
noux, sans l'écouter , PIRON croit appercevoir 
qu'elle remue les lèvres & qu'elle lui parle. Il se 
baisse, s'approche & prête l'oreille. II entend en 
effet qu’elle marmotte quelque chose entre ses 
dents: c'étoit un Ave qu'elle adressoit à une Image 
de laVierge, placée directement au-dessus du banc 
où PIRON était assis. Alors il lève les yeux & 
voir que c'est à cette [mage que s’adressoient aussi 
tous les saluts qu’il avoit pris pour lui. Voilà bien 
les Poëtes, dit PIRON en s’en allant : ils croyenc 
que toute la terre les contemple , ou qu'elle est à 
leurs pieds, quand on ne songe seulement pas s'ils 
existent !. 
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Depuis la première entrevue de PIRON avec 
M. A*%, celui-ci avoit rendu plusieurs visites à la 
Marquise de Mimeure, laquelle chaque fois qu’elle 
en trouvoit l’occasion , disoit du bien de PrRON. 
M. A#% par un petit ressentiment du passé, l’'écou- 
toit impatiemment, fcignoit de douter, & s’échap- 
poit en propos peu flatteurs pour l’absent , auquel 
ils ctoient rendus dans toute leur candeur.PIRON 
les prenoit toujours en riant. À la fin, il ne lui fut 
plus possible de s’en amuser. 


Un jour M. A## arrive chez la Marquise, 
d'un air triomphant, tenant à la main le scan- 
daleux chef-d'œuvre dont PIRON s'étoit rendu 
coupable, & qu'il croyoit enseveli depuis quinze 
ans dans l’oubli le plus profond. Dès la porte de 
l'appartement de la Marquise, M. A#* sécrie : 
« Madame, voici du neuf:il y a bien un peu de 
# gravelure , mais un bon esprit comme le vôtre 
« n'est pas à cela près ». Et de suite , il se met à 
déclamer la première strophe, continue hardiment 

‘la lecture de la seconde , malgré l’étonnement de 
la Marquise qui lui ordonne en vain de se taire, 
Jl n’en fait rien: elle se bouche les oreilles, il 
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élève sa voix davantage ; clle appelle ses gens , 
il en rit, poursuit jusqu’à la fin, gagne la porte, 
ca disant à la Marquise: « C'est pourtant loue 
» vragc de cet innocent que vous appelez votre 
n grand benèt ». 


M. A## n'avoit p3s fait encore trois pas dans 
la ruc, qu'il rencontra PIRON face À face. Ce- 
lui-ci charmé de cette rencontre , lui dit qu'il ve- 
noit de chez lui, pour lui porter une Epitre en 
vers marotiques sur sa convalescence. « Je la crois 
+ bonne, répondit M. A#%#, car je n'ignore pas 
» ce que vous savez faire. Je viens dans le mo- 
» ment même d’enentretenir la Marquise: entrez 
» y, Vous sercz bien reçu ». 


P:RON entre en effet, & à peine fla-t-on 
annoncé : » Je songeois à vous faire fermer ma 
» porte, lui- dit la Marquise en le voyant ». 
À moi, Madame! Qu'ai-je donc fait qui ait 
pû m'attirer votre disgrace? » Une Ode abomi- 
» nable, que ce fou d'A**,à qui je ne le 
» pardonnerai jamais, vient d’oser me réciter 
» toute entière ». Ah le traître! s'écria PIRON, 
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frappant des mains & coùrant comme un furieux 
par la chambre … » Écoutez , reprit la Marquise 
» d’un ton plus radouci, vous voilà pour vous 
» justifier : vous êtes franc 8 naïf : peut-être cétte 
» Ode n'est-elle pas de vous; A** est malin : 
n je croirai ce que vous m'en direz; car je me 
# sens disposée , sur la connoissance que j'ai de 
n vos deux caradères , à croire que ce n'est 
n qu'une imposture ». Dites une méchancété, 
Madame. Plüs à Dieu que ce rie fût qu'une 
#bposture : oui, je le voudrois pour toutes choses 
au monde : mais pour rieii je ne voudrois vous 
avoir menti ! Ne me disgraciez - pas. pout one 
ptemiére folie de ma jeunesse, hélas ! bien eri- 
minclie. Je ne l'ai que trop expiée, & par le 
désaveu que la peur & la honte m'arrachéront 
devant notre Procureur-Général, & par le repentie 
sincère que j'en conserve depuis quinze ans. En 
prononçant ces mots, il étoit si pénétré , si ému, 
si cremblant que la Marquise en fut touchée. 
» Asscyez-vous là, grand nigaud, li di-elle ; 
» dans le fonds, j'en dois plus vouloir au dé- 
» lareur , qu'au pénitent. Il est vrai, je l'avoue, 
» qu'à votre air de simplicite , je ne vous aurois 

d ii 
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» jamais crû capable d’un pareil écarr, & il ne 
» me falloit pas moins que votre aveu pour me 
» désabuser ». PIRON acheva de se justifier 
pleinement, en racontant à la Marquise, ce 
qui avoit donné lieu à cette pièce scandaleuse, 
qui faisoit & feroit toujours le tourment de sa 
vic. 


PrRON ne disoit que trop vrai, comme on 
le verra par la suite : 8 si Monsieur A** s'en 
étoit servi, uniquement en plaisantant , & 
pour désabuser la Marquise sur la bonho- 
mie &z la simplicité de PIRON, des ennemis 
plus cruels en ont abusé pour le perdre de 
réputation. Mais n'anticipons point sur ce qui 
nous reste à dire de la vie de cet homme 
célébre. Content du pardon qu'il venoit d'obtenir 
de la Marquise de Mimeure , &z des témoignages 
de bonté dontelle l’honora dans cette circonstance, 
il reprit sa belle humeur, & parvint à effacer, 
sans peine, les impressions ficheuses qu’elle auroit 
pu conserver sur son compte. 


IL continua de travailler pour l'Opéra Comi- 


e 
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que; Ge si les lauriers que lui offroit cette car- 
rière étoient moins dignes d'être cueillis, il y 
trouvoit du moins de quoi satisfaire les besoins 
de la vie. 11 n’avoit point d’ailleurs cette bonne 
opinion de soi - même, qui donne de l'audace aux 
sots. Sa modestie au contraire étoit si grande, 
qu’il faut toutes les sollicications & les encou- 
ragemens de ses amis, & surtout du grand 
Crébillon , pour lui faire prendre un essor digne 
de son génie. 

IL abandonna donc les jeux de Momus , pour 
parcourir une plus noble cärrière ; mais ce ne 
fut pas sans crainte & sans inquiétude. La Comé- 
die des Fils Ingrats, qu'il donna en 172%, & 
dont il changea depuis le titre en celui de 
l'École des Pères , fut son premier essai sur la 
scène Françoise. Cètte Pièce qui est restée au 
Théâtre, respire une excellente morale, & est 
remplie d'heureuses saillies & de vers dignes : 
d’être retenus. Le Public l’accueillit favorable- 
ment & conçut les plus grandes espérances des 
talens de l'Auteur. 


Ls principal défaut qu'on ait à reprocher à 
d iv 
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cette Comédie, est celui du Comique larmoyant j 
défaut dans lequel le sujet à peut-être 
entraîné PIRON malgré lui:& il est éton 
nant qu'avec l’heureux naturel dont le ciel l'a- 
voit doué , ilse soit si fort écarté du véritable 
cara@ére de Thalie. Il est vrai qu’il abjura bientôe 
cette erreur, car il ne cessa depuis de verser 
à pleines mains le ridicule sur un genre, tran- 
chons le mot, non-feulement insipide, mais 
dégourant, devenu la ressource de fl'impuis- 
sante médiocrité, & l'aliment de l'adinira- 
tion des sots : genre inconnu jusqu'à nos jours, 
entièrement opposé au ton de la bonne Comédie, 
&c qui ne doit être regardé que comme une super- 
fération du froid bel-esprit qui domine en ce 
siècle. 


PIRON, en 1730, fit paroïtre Callisthène, 
Tragédie. 11 y avoit long temps que le génie de 
Sophocle & d'Euripide avoir suivi Corneille & 
Racine au tombeau : de seul esprit de Sénèque 
sembloit revivre parmi nous; & sous le nom 
d'esprit philosophique, il commençoit à s'em- 


parer de la scène Françoise : plus occupé de 
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soi que des personnages qu'il avoit à peindre & 
à faire parler, il ne se laissoit presque jamais 
perdre de vuc; c'étoit toujours son langage, & 
non celui qu’ils devoient tenir, qu’il leur prêtoit : À 
l'aide de quelques faux brillans,il cherchoit à plaire 
à la multitude ; il l’'accoutumoit insensiblement À 
ces tirades pompeuses, inusitées jusqu'alors, où 
l'A@eur , s’arrêtant à point nommé , semble 
dire , applaudissez : il y jetoit, au hasard, des 
maximes isukces , capables de surprendre par leur 
hardiesc, & en même:remps de révolter par 
leur cémérité ; enfin la tragédie, qui n'étoit plus 
qu'un mélange bizarre de lieux communs de 
morale, de centons de poësie, & de coups de 
théâtre , avoit perdu le caraétere de sa majes- 
tueuse simplicité, 


PiRO% , nourri de la leéture des modèles de 
l'anciquié, 8: formé par l'étude qu'il en avoir 
fase ,ne se laissa point entraîner par le torrent 
de la nouveauté. Envisageant la cragédie sons son 
vrai point de vue, il choisit un sujet simple ; mais 
le caraétère stoïque de Callisthène, quoique ma- 
jestueux, n'étoit pas fair pour inspires La pitié ni Le 
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terreur :il ne pouvoit donc émouvoir profon- 
dément l’âme du speétateur ; ainsi l’Auteur avoit 
manqué son but, La pièce n'eut qu’un médiocre 
succès, Elle fut retirée à la dixième représenta- 
tion. Néanmoins il faut convenir qu'il y a de 
grandes beautés dans cette Fragédie, & qu'elle 
est marquée au coin du génie. PIRON n'a jamais 
pü se départir de la préférence qu’il lui donnoit 
sur ses autres Pièces de théâtre. Peut-être trouve- 
rions-nous la raison de cette prédile@ion , dans 
Fhonnèteté de son cœur reconnoissant &'sen- 
sible. Pouvoit-il oublier qu'il devoit à cette 
Tragédie le bonheur d’avoir connu M. le Comte 
de Livry ? Elle fut en effet l’heureuse époque de 
l'utile & constante amitié dont l’honora, jusqu'a 
sa mort , ce digne & généreux bienfaiteur. 


PIQUÉ du jugement qu'on avoit porté de 
Callisthène, PIRON s'en vengea gaiement, 
comme à son ordinaire, par une Pièce char- 
mante, intitulée la Calocte du Publie. Quoiqu'il 
eût gardé l'anonyme, on le reconnut aisément. à ce 
tour d'esprit original qui lui étoit propre, à une 
foule d'épigrammes & de traits plus vifs & plus 
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plaisans les uns que les autres, dont cette inno- 
cente satire étoit assaisonnée. Comme il s’en 
défendoit , dans un soupé avec ses amis, ils lu- 
rent cette Pièce devant lui, en y mélant mali- 
cicusement, des fautes grossières, que PIRQN 
corrigcoit à mesure, avec un mouvement d’'hu- 
meur qui déceloit trop bien l'amour propre 
affigé d'un Auteur; mouvement que saisit sur 
le champ l’un des convives, M. Colié, auquel 
PIRON avoua qu'il étoit en effet l'Auteur de cette 
Calote. 


M. Cor, plein de feu, d'esprit & de 
gaité, fort jeune alors, content d’être le favori 
d’Erato & le Chantre des plaisirs, ne songeoit 
point encore aux lauriers qu’il a cueillis depuis, 
ni à la réputation qu'il s’est acquise dans la Ré- 
publique des Lettres. Le hasard lui avoit fait lier 
la connoissance la plus intime avec PIRON. 





1 M. Collés Leëteur de S. A. S. Mgr, lc Duc d'Orléans, 
Premier Prince du Sang. Dupuis & des Ronais, la Partie de 
Chafe de Henri IV, le Théâtre de Société, & plufeurs 
autres Pièces charmantes, lui ont affigné une place diftinguée 
pacmi nos meilleurs Écrivains. 
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Leurs caraëtères sympathisoient si bien, qu’ils 
ne se séparoient guëres , lorsqu'il s'agissoit de 
quelque partie de plaisir. Ils alloient souvent 
diner ensemble chez Galles, Marchand Épicier , 
le meilleur chansonnier que la France ait eu de- 
puis l'origine du Vaudeville, jusqu’à sa destruc- 
tion, arrivée vers le milieu du siècle, sous le 
despotisme des Boufons d'Italie. 


GALLET, qui savoit balancer son intérèr 
& son plaisir, également ardent & pour 
Fun & pour lautre , invitoit fréquemment 
PiRON & M. Collé, & ne manquoit jamais de 
leur associer quelques uns desCommerçans avec 
lesquels il étoit en relation d'affaires. Il y trouvoit 
son compte ; ses confrères sortart de table , ani- 
més par la bonne chère & par la joie, riant 
encore des contes, des bons mots & des saillies 
de PIRON , étoient moins difficiles, mieux dis- 
posés, & les négociations s'entamoient ou se 
termincient toujours à l'avantage de lAmphi- 
trion.PIRON s'apperçut un jour de ce manège, & 
avant que de se mettre à table, tirant M Col 
à l'écart, il fui dit à l'oreille: « Mon cher ami, 
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nje crois que c£t homme-ci me prête sur gages ». 
D'après cetrc idée, il monta si bien son imagi- 
nation, que le crédir de Galles haussa , en raison 
du plaisir qu’il avoit procuré à ses convives. 


L'ESPRIT & le génie sont de toutes les condi- 
tions : il suffit de les cultiver pour se distinguer, 
&z pour se mettre même au-dessus de la profession, 
à laquelle souvent la néceflitt, plutôt que le 
goût &e l'inclination , nous attache & nous lice. 
Gallet , Marchand Epicier, étoir en même-temps 
le nourrisson des Muses. À ce titre on l'avoit 
admis dans une Société de gens de Lettres, dont 
étoient aussi P1RON & MCoflé.ils se rassembloient, 
deux fois la semaine, à souper chez une Dame, 
belle autrefois, mais qui n’ayant plus d'autre rôle 
à jouer dans le monde, que celui de dévote 
qu de bel esprit, avoit préféré ce dernier, 
comme plus amusant. 

UN jour que PIRON, Gulker & M. Col 
soient fair attendre pour souper , on se mit 
à table , plus tard qu’à l'ordinaire, & avec un 
plus grand appéri. Tout annonçoit la présence 
du plaisir, & vour invitot à s'y livrer sans 
contrainte. La gairc s'empara des Couvives, 
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dès le premier service : la chère étoit délicate 
& fine; les vins excellens, de toute espèce. 
L’'Hôtesse , qui avoit réellement de l'esprit , 
faisoit les honneurs du repas, avec des graces, 
qui ajoutoient encore à ses attentions; & ses 
yeux sembloient reprendre leur empire par mille 
propos aimables qu'ils inspiroient. Jamais PIRON 
ne fut plus brillant, plus varié, plus fertile en 
bons mots : c'étoient des éclairs continus, en- 
tremélés des joyeux couplets , & des impromptus 
de Galler & de M. Collé, qui s’attaquoient & 
se répondoient alternativement. Pour intermède, 
un Champagne mousseux & frais pétilloit dans 
les verres, remplis aussitôt que sablés, faisoit 
oublier l'heure, & ranimoit à chaque instant 


le plaisir & la joie. 


La nuit étoit déja fort avancée, & l'on 
ne songeoit pas encore à sortir de table. 
Enfin, on se lève & l'on se sépare, en se 
faisant les plus tendres adieux, avec promesse 
de renouveller souvent cette joyeuse orgie. 
Les trois amis sortirent ensemble. Quand ils 
furent au coin de la rue de Harlay , sur 
le quai des Orfèvres , PIRON  voulane 
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congédier ses deux Compagnons , s'arrête tout-à- 
coup, & leur montre le chemin qu'ils doivent 
prendre, pour gagner le quartier Saint-Eustache, 
où ils logeoient , & se dispose à s’en aller seul 
dans le Fauxbourg Saint-Germain , où il de- 
meuroit. Loin d’y consentir , Galle: & M. Colié 
s'obstinent à ne le point quitter, & veulent 
le reconduire malgré lui : grand débat des plus 
comiques, de part & d'autre ; ils lui repré- 
sentent tous les dangers auxquels il s'expose, 
lui racontent mille histoires de voleurs, cher- 
chent à l'intimider , lui rappellent l'heure qu'il 
est , lui font remarquer la profonde obscurité 
de la nuit : vaines représentations, il persiste 
sous divers prétextes, À s'en aller seul. Il leur 
donne, sur-tout pour raison, qu’il a dans la 
tûe, une piécc de vers qu'il veut composer 
en chemin. Nouvelles instances de la part des 
deux amis » Songe donc, mon cher PIRON, 
lui dirent - ils, avec une effusion de cœur , que 
le vin rendoit encore plus tendre: « Songe donc, 
» que tu as un habit de velours tout neuf; 
» qu'au premier coin de rue , le premier voleur 
»# qui te rencontrera, trompé par l'apparence, 
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» en te voyant si bien vêtu, te prendra pour 
» un Financier , t'attaquera, & te tuera pour 
» avoir ton argent & ton habit Quelle douleur 
» d'apprendre demain marin que ....» Ab! 
Messieurs , interrompit brusquement PIRON , 
c'étoit mon habit que vous vouliez reconduire ! 
Que ne le disiez-vous plutôtr Tenez le voilà : 
quand les voleurs me verront en chemise, il 
ne m'attaqueront plus Eo un clin d'œil l'habit 
es à bas, tombe aux pieds de Galles: & de 
M. Collé, & PIRON part comme un éclair. 
Après un instant de surprise , ils ramassent l’ha- 
_ bit, se mettent à courir après PIRON , lui criant 
qu'il va s'enrbumer : mais le temps qu'ils avoient 
perdu à s'étonner, PiRON l'avoit employé à 
gagner le bout du Quai. 11 revenoit même sur 
ses pas, escorté d’une escouade de Guet, qui 
voyant un homme en chemise , courant à toutes 
jambes, l'avoit interrogé, & sur ses répon- 
ses , le crut cffc@ivement dépouillé par des 


voleurs. 


L'ESCOUADE en fut convaincue dans l'instant 


même , à là rencontre de deux hommes courans 
avec 
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avec un habit qu'ils emportoient. On les en- 
toure: on demande à PIRON, si ce ne sont pas là 
les voleurs qui l'ont dépouillé. Oui, répondit-if. 
Aussitôt on reprend habit, qu’on lui rend, & 
lon arrête Gale: & M. Collé. Gallet, auquel, 
une nuit passée au Châtelet , pouvoit faire grand 
tort dans son commerce, ne se soucioit point 
de suivre l'aventure jusqu’au bout; il veut ex- 
pliquer le fait : mais la Garde est sourde, & lui 
dit de marcher. Il résiste; on lui présente les 
menottes : cette offre lui fit prendre son parti ; 
il marcha Quant à M. Collé, le Guet lui 
ayant demandé son épée , il la remir entre les 
mains de l'Officier , avec la même fierté, & en 
prononçant les mêmes paroles que le Comre 
d'Essex, dans la Tragédie , lorsqu'il remet ka 
sigonc. Aussitôt on les conduit chez Le Com- 
imissaire. 


PR ON , en pleine liberté , marchoit à la tère 
de l'escouade , 2 côté du Sergent , qu'il question- 
noi comiquement, en chemin ,sur Le sort des d:1rx 
voleurs; & k Sergent ki répondoit crès-séricu- 
sement : ils seront pendas , s'il ne leur arrive pas 

6e 
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pis. Cependant voyant qu'il étoit temps de ne 
pas pousser plus loin l'aventure , PIRON voulut 
changer de ton, & persuader, tant au Sergent 
qu’à l'escouade, que ces deux Messieurs étoient 
ses amis, qu'ils venoient de souper ensemble, 
& que c'étoient de très-honnêtes gens. Le Guet 
n'en veut rien croire : PIRON se fâche, & 
met en devoir de faire relâcher les deux prison- 
niers. Maintenant que vous avez votre habir, 
Jui dit-ov , ce sont d’honnètes gens, & vos amis: 
vous voulez sauver des voleurs : patience ; vous 
allez voir que M. le Commissaire va envoyer 
vos amis en prison. Comme ce colloque finis- 
soit, on arrive à la porte du Commissaire, 
qui étoit couché, mais son Clerc ne l'éroit pas 
encore, 


Qu'on se figure, en présence de ce Clerc, 
nos trois personnages, dispos, gaillards, aimant 
à rire, sortant de faire bonne chère, & ayant 
la tête un peu échauffte ; on aura l’idée de Li 
scène qui se passa. D'abord le Sergent com- 
mence son rapport ; mais il est si plaisamment 
interrompu, & à tant de fois, par PIRON, 


+ 
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qu'il ne peut l'achever. Alors PIRON prenant 
la parole, fait un récit fidèle & succint du pré- 
tendu délir Malheureusement le Clerc, diff. 
cile à persuader , traite l'histoire de mensonge, 
& l'Historien d'imposteur , prend sa plume, or- 
donne qu'on réponde, & qu'il va dresser Procès- 
Verbal « Tout comme il vous plaira, dit 
» PIRON ; dépèchez-vous, je vous aiderai à 
» le mettre en vers, si vous voulez. » Parler de 
vers à ce Clerc, c'étoit lui parler Hébreu ; 
aussi répliqua-t-il: Pastane de verbiage; procédons, & 
commençons par vous : Votre nom ? — Erle votre? — 
Ahvous plaisantez la Justice ! Je ne plaisante point 
h Justice, poursuit PIRON ; mais je vous trouve 
plaisant de vouloir savoir mon nom, avant que 
je sache le vôtre! Le Clerc , dont l'esprit n’étoit 
* pas des plus déliés, craite le propos de rébellion 
à Justice, & menace PIRON de l'envoyer en 
prison : à la fin, PIRON se nomme. Le Clerc 
continue de l’interroger , & lui demande : Quel est 
vorre état ? Que faites-vous ? — Des vers. — Qu'est- 
ce que des vers ? Vous mocquez-vous encore de moif 
— Je ne me mocque point, je fais des vers, & 

ci 


&@ VIE D'ALEXIS PIRON. 

pour vous le prouver, j'en vais faire, tout-à- 
l'heure, sur vous, pour ou contre ,à votre choix. 
Je vous ai déjà dit que je n'entendois rien à tout ce 
verbiage , & ft vous me poussex à bout , vous pourrez 
Bien vous en repentir. 


Le Clerc ayant cessé d'interroger PIRON , 
entreprit Gallet , auquel il fit également décliner 
son nom. Puis élevant la voix : Quelle est vorre 
profession ? Que faites-vous? Des chansons, 
Monsieur , lui répond modestement Galler.— Oh! 
pour le coup je vois qu’il faut nécessairement éveiller 
M. le Commissaire. Ne troublez point, Monsieur, 
le repos de M. le Commissaire, repartit res- 
petueusement Galler ; laissez-le dormir : vous 
êtes si fort éveillé, que vous valez, à vous seul, 
sans compliment, un Commissaire, deux Com- 
missaires, trois Commissaires ensemble. Au reste, 
rien n'est plus vrai, je fais des chansons, & 
vous devez même, si vous avez du goût, savoir, 
par cœur , la dernière, qu'on chante depuis un 
mois dans les rues, dont voici le refrain; & 
‘tout de suite Galles: chante : 
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Daphnis m'aimoit, 
Le difort, 
Si joliment, 
Qu'il me plaifoit 
Infiniment. 


Vous’ voyez, ajouta-t-il, que je ne vous en 
impose point : je suis réellement Chansonnier , & 
de plus { en faisant au Clerc une profonde révé- 
rence) Marchand Ébpicier, en gros, pour vous 
servir, rue de la Truanderic. 


À peine Galles eut-il cessé de parler, que M. 
Collé, saisissant la parole , pour ne pas donner 
le temps au Clerc de l'interrager. « Je vais, 
» lui dit-il, vous éviter la peine de me faire des 
» questions : je m'appelle Charles Colilé; je de- 
» meure rue du Jour, Paroisse Saint-Eustache ; 
» ma profession est de ne rien faire, dont ma 
» famille enrage : mais lorsque les couplets de 
» Monsieur sont bons , je les chante ». Aussitôt 
M. Collé se met À chanter : 


ce iÿ 


æ VIE D'ALEXIS PIRON. 


Avoir dans fa cave profonde, 
Vins excellens, en quantité ; 
Faire l'amour, boire à La ronde, 
- Eft la feule félicité, 
L n'eft poinc de vrais biens aa monde, 
Sans vin , faos amour , fans gaité. 


Puis, en montrant PIRON : & quand Mon 
sieur fait de bons vers, je les déclame. Et soudairs 
il déclame avec emphase : 


J'aivour dit; roue, Scigneur ; cela doit vous fufhre. 

Qu'on me mène à La mort , je n'ai plus riena dire. 

EN achevant ces mots, M. Coflé s’avance, 

. . 

en hcros, vers la Garde, qui rioit , à gorge 
déployée, de ce burlesque interrogatoire. Le 
Clerc seul, loin de rire, pälissant de colére, 
devient furieux, se lève, & court éveiller le 
Commissaire, PIRON lui crie, d’un ton railleur : 
Eh! Monsieur, ne nous perdez pas, nous sommes 
des enfans de famille ! 


LE Commissaire étoit si profondément endormi, 
qu'on cut toutes Îes peines du monde à le tirer 
de son lie. Pendant qu'on l'attendoit, Li scène 
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avoit changé de lieu, &z se passoit dans la cour. 
PIRON, le principal héros de la pièce, soutenoit 
merveilleusement son caraétère, & ne laissoit 
point refroidir l’aétion. Il y jetoit, à toute minute, 
l'intérèt le plus vif & le plus piquant. Les voisins, 
depuis le haut de la maison jusqu’en bas, étoient 
à leurs fenêtres , une lumière à la main, & fai- 
soient, avec les gens du Guet, retentir l'air de si 
grands éclats de rire, que ce bruit, mieux que 
les efforts du Clerc, réveilla le Conunissaire. Il 
descend, tout chancelant, bâillant encore & se 
frottant les yeux. Sa maison -illuminée du haut 
en bas; sa cour remplie de monde, les rires 
immodérés des voisins, hommes , femmes, enfans 
& domestiques, tous en chemise: ; la Garde pres- 
que pâmée, & se tenant les côtés à force de rire 
00os trois Ateurs au nilieu, debout, dont l'un 
parlant, avec une admirable volubilité, & les 
deux autres l'écoutant, dans des attitudes grotes- 
ques & comiquement sérieuses; tout cela lui 
paroît un songe; il ne sait où il est, se frotte de 
nouveau les yeux, les ouvre de toute leur 





Cette scène sc passait vers La fin du mois de Marsen 1731; 
ce iv 
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grandeur , promène ses regards incertains À 
droite , à gauche, de tous les côtés, bäâille pour 
la dernière fois , & se réveille enfin tout-à-faic. 
«, Ouf! voilà bien du bruit! Qu'est-ce que tout 
» ceci? Voyons ». Alors s'adressant à PIRON : 
s> Qui êtes-vous? votre nom ?—PIRON :—— Quel est 
yorre état ? — Poëte. — Poëre ! — Qui, Monsieur, 
Poëte.Eb! où vivez-vousdonc pour ne pas connoître 
le Poëte PIRON: Je le passois à votre Clerc. 
Quelle idée aurai-je de vous, d'ignorer mon 
état quand je me nomme? Oui, Monsieur, 
mon état est d’être Poëte, état le plus 
grand, le plus noble, le plus sublime que les 
hommes puissent embrasser , quand c’est du génie 
qu'ils le tiennent ! Quelle honte pour un Officier 
public, de ne pas connoître le Poëte PIRON, 
Auteur des Fils Ingrats , applaudis, si justement , 
de tout Paris ; de Callisthène , qu'il a si injustement 
sifflé , comme je viens de le prouver au public, 
par des vers qui valent une démonstration ?..… 
PIRON auroit poussé plus loin cette véhémente 
tirade, si le Commissaire, avec une sorte de 
vivacité, assez plaisante, ne l'eût interrompu, 
en lui disant : Que parlezy-vous de Pièces de 





VIE D'ALEXIS PIRON. 73 
Théâtre ? Savez-vous que Lafosse est mon frère, qw’il 
en a fair d'excellentes ; & qu'il est lAuteur de la belle 
Tragédie de Manlius? Comment la trouvez-vous? Hem? 
Oh! mon frère est un homine de beaucoup d'esprit ! — 
» Je lecrois, Monsieur, car le mien n’estqu'une… 
» béte, quoique Prêtre de l'Oratoire, & que je 
n fasse des Tragédiés, répond PIRON, avec une 
sorte d'enthousiasme risible, & se donnant en 
même-temps des louanges outrées. Ce trait, 
assez vif, &c trés-cavaliérement exprimé, ne 
ficha point le Commissaire Lafosse, qui le prit 
en galant homine. À la contenance des Aëteurs, 
à la gaîté de leurs propos, il ne fut pas long- 
temps à percer le mystère de toute cette aven- 
ture. Il se la fit raconter par PIRON , & s'en 
amusa beaucoup. Aprés quoi il renvoya ces Mes- 
sieurs, en leur faisant la politesse de les prier de 
venir chez lui le samcdi suivant , diner & manger 
des huîtres. 4h ! mes amis, dit PIRON, en sortant 
de la maison du Commissaire : Rien ne manque plus 
à ma gloire, j'ai fait rire le Guer. 


La nouvclle de cette joyeuse nuit se répandit 
bientôt par toute la ville. Le Commissaire La/osse 
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en fit, le lendemain , son rapport à M. Héraute, 
alors Lieutenant de Police. Ce Magistrat connois- 
soir beaucoup PIRON ,avec lequel il avoit diné 
quelques jours auparavant. 11 le manda, pour 
savoir jusqu'aux plus petites particularités de 
l'histoire, & voulut en dies:ir sa famille. PIRON 
se rendit aux ordres de M. Héraule , lequel , affec- 
tant un air grave & sévére, en le voyant paroi- 
tre, le traita d’abord de Tapageur , & lui ordonna 
de rendre compte de sa conduite, & du bruit 
qu'il avoit fait la nuit précédente. FIRON ne se 
démonta pas Sa mauvaise vue flempécha de 
reconnoître les personnes qui étoient dans le cabi- 
net, & s'imaginant étre devant un Juge aflis dans 
son tribunal, il commença & poursuivit si comi- 
quement son récit jusqu’à la fin, que la gra- 
vité de ses Auditeurs se démentit, de manicre 
qu'un éclat de rire général se fit entendre; & 
M. Hérault, après avoir ri tout à son aise, dit: 
Ces: fort bien, mon cher PIRON ; mais convenez 
que vous mériteriez une bonne calotte pour cette 
folie? « Eh, qui seroit assez hardi, Monsieur, 
» répliqua PIRON, de m'en donner une; quand 
» votre chapeau m'en tient lieu? » Effcctivement 
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ñ présenta, dans le moment même, le chapeau 
de M. Hérault, qu'il avoit pris, par mégarde, 
pour le sien , le jour qu'il avoit eu l'honneur de 
diner avec ce Magistrat. 


C'EST ainsi que tout offroit également à PIRON 
l'occasion de déployer son extrême gaîé : gaité 
franche & naturelle, doux bienfait de la Provi- 
dence , avec lequel il supportoit les rigueurs du 
sort, & vivait content de son travail, & du 
produit de ses Pièces de Théâtre. 11 eût réussi , 
peut-être , à rendre par la suite, ce produic plus 
utile pour lui, & même pour ses confrères, s’il 
edt voulu suivre, à l'occasion de Callisthène , les 
conseils de da Morte &e de M. de Voltaire. Tout ke 
monde sai la modicité du prix qu'on met aux 
veilles d’un. Poëte Dramatique, même le plus 
accrédité : Brurus &: Inès devoient suivre im- 
médiatement Cullisthène. Les: célèbres Auteurs 
de ces deux Trapédies, murmuroient depuis long- 
temps , comme bien d'autres. de l'inégalité d’un 
partage, où le profit demeuroit entiérement 
aux Comédiens. M. de Voltaire, que son admira- 
ble & prodigieuse fécondité rendoit plus intéressé 
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qu'aucun autre, à faire cesset l'injustice, ne 
voulut pas, néanmoins, hasarder la première ten- 
tative. Il invita, par écrit, PIRON à se trouver 
chez M. de la More. PiRON s’y rendit. M. de 
Voltaire lui fit part de son projet , qu’il lui dé- 
tailla , & après lavoir instruit de la conduite qu'il 
devoit tenir avec les Comédiens , le sollicita de 
ne point leur livrer sa Tragédie de Callisthène, 
qu’il ne les eût forcés à prendre des arrangemens 
plus convenables aux intérêts des Gens de Lettres. 
1] mit beaucoup de chaleur , ainsi que 4 Moure, 
dans les raisons qu'ils alléguerent, pour lui per- 
suader que c’étoit à lui à entamer cette affaire. 
PIRON les écouta froidement tous deux , & parut 
étonné qu’on l'eût choisi pour faire cette démar- 
che, lui qui n'avoit encore qu'une répuration 
naissante ; tandis que /2 Morre, & M. de Voltaire 
sur-tout , comme seul possesseur de la Scène Tragi- 
que, pouvoit parler en maître & donner la loi. Il 
déclara donc formellement, qu'il ne se chargeroit 
point de cette proposition. M. de Voiraire insista 
vainement, en lui disant qu’il ne devoit pas négliger 
ainsi son propre avantage; car, ajouta-t-il, vous 
n'êtes pas riche, mon pauvre PIRON. Cela est vrai 
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répliqua PIRON , mais je men .... c'est comme 
si je l'étois. Sur quoi il prit congé de ces Mes- 
sieurs, en vrai Poëte, plus avide de gloire que 
d'argent. 


IL étoit lié alors avec une Société de gens de 
Lettres , qui se réunissoient régulièrement , toutes 
les semaines , pour souper , à frais communs, chez 
Landel, Traïteur, rue de Bussy : le Caveau étoit 
le nom qu'ils avoient donné au lieu de leur 
assemblée. On peut se former une juste idée de 
ce lieu, d'apres l'agréable description qu'en a 
faite , comme témoin, M. Saurin, aujourd'hui de 
l'Académie Françoise , dans sa charmante Épître 
à M. Colle, 


Là, s’étoit formé une espèce d’Aréopage, que 
le haut rang qu'occupoient, dans la République 
des Lettres, la plupart de ceux qui le compo- 
soient, rendit bientôt célèbre. Quelques Ama- 
teurs y étoient admis; mais l'entrée n’en étoit pas 
accordée , indistin@ement, à tout le monde. Elle 
étoit principalement interdite aux talens vains, faux, 
orgucilleux & jaloux. Comme on n'y élevoit point 
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d'idole, le peu d’encens qu'on y brüloit étoie 
toujours pur. La louange y étoit aussi sévère que 
la critique : on y lisoit ses Ouvrages, non avec 
lemphatique impudence de l’orgeuil; mais avec 
le ton de la modestie & de la méfiance de soi- 
même : on vous écoutoit sans prévention, & l'on 
vous jugeoit sans partialité : malheur au mauvais 
Ouvrage soumis à la censure de ce tribunal! 
L'appui des femmes, quelque puissant qu'il 
soit, devenoit inutile, & le zcle centhou- 
siaste des Prôneurs gagés, intéressés ou pré- 
venus, n'en imposoit point : on ne Jaissoit 
aucun repos à l’Auteur , qu’il n'eût , ou tout-à fait 
condamné lui même son Ouvrage à l'oubli, oa 
qu’il ue l’eûr rendu digne de voir le jour, par les 
correttiuns indiquées nécessaires. Il failoit que 
l'ämour - propre le plus fier, se nt; & pour peu 
qu'il osât se revolter , il étoit aussi tôt assailli, 
confondu par une gréle d'Epigrammes, plus vives 
les unes que les autres. Au reste, l'amitié si sévcre 
dans l'intérieur de cet Aréopage, déployoit, au 
dehors , toute sa sensibilité, à la nouvelle d’un 


sucçés mérité. Avec quelle joie il éroir partagé! 
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De quels éloges on accompagnoit ceux du public! 
Avec quel intérêt, quelle chaleur on repoussoit 
les critiques injustes? Quels soins on apportoit à 
excuser, & non à soutenir les défauts qu'il eft 
quelquefois impossible, à un Auteur, d'éviter ! 
Eo un mot, il ne s’agissoit plus de juger, d'éclairer 
son ami, son rival, son concurrent ; il s’agissoit 
de le soutenir, de l'encourager , de le défendre, 
& de l’applaudir avec le public. Tel étoit l'esprit 
de certe Société ,où régnoient une gaîté, une fran- 
chise, une bon-homimie même, dont on ne trou- 
vera point d'exemple ailleurs. 


C'EsT-LA que l'illustre Auteur de RAadamiste 
& Zénobie *, que son fils, le Pétrone du siécle ?, 
que le Peintre de l'Amour & des Grâces 3, que 
lEmule de Quinaule 4 ,le Chantre ingénieux .& 
charmant de Ververe , l’'Anacréon de nos jours 6. 
& une infinité d’autres gens de Lettres distingués, 
entouroient PI RON, l'aninoient , faisoient 





1 DeCrébillon , le Tragique. | 4 La Bruëre. 
2 M Crébillon, le fs. $ M. Gresset. 
3 M. Bernard. . 6 M. Collé. 
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éclore de son imagination, cetre foule de bons 
mots, ces Saillies pleines de feu, qu'on ne se 
lassoit point d'entendre. C'est là, que docile à la 
critique de scs égaux, il ne rougissoit point 
d'avouer qu’il en profitoit. 11 dut en effet plusieurs 
de ses succès, aux avis qu'on lui donna. Combien 
d’autres que lui ÿ trouvoient le même avan- 
tage? Lanoue & la Bruëre y lürent, l'un sa Tra- 
gédie de Mahomet II, l'autre son Opéra de 
Dardanus ; 8e les changemens qu'on leur indiqua , 
assurérent le succès des deux Pièces. 


N'IMAGINONS pas, néanmoins, qu'on mit 
un appareil pédantesque ou de Timportance, 
dans tout ce qui se passoit ou se disoit au 
Caveau. Le ton dominant de cette Socicté, ctoit 
une gaieté vive & piquante. Tout ce qui inter- 
roinpoit, mal-à-propos, cette gaicté, étoir puni 
du ridicule. Parloit-on trop long-temps de soi, 
s'avisoit-on de disserter du ton d’un bel-esprit, 
ou d'entamer un conte languissant & sans sel : on 
appeloit aussi-tôt le garçon Traïteur, auquel 
on versoit razade, pour boire à la santé du 
fat, du bel esprit, ou du contcur ennuyeux; & 

cctre 
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tanté portée , términoit la louange, la dissertaæs 
tion & le conte. Commeiln’y avoit point là 
d'Amphitrion auquel il fallût plaire, on ne s’ef 
forcoit paint d’avoir de l'esprit ou de faire 
parade de science; un trait, une saillie, une 
vérité naïve .étoient mille fois mieux accueillies, 
que toutes les pensées philosophiquement alam- 
biquées, ou exprimées en jargon emphatique. La 
critique étroit, à la vérité, sévére, mais enjouée:: 
Le plaisir & la liberté étoient les Divinités Tutés 
laires du Caveau. On y célébroit , sans excès, & 
Comus & le Dieu du vin. S'élevoit-il , par hasard , 
quelque dispute ; ce qui arrivoit très-rarement ! 
elles étoient appaisces aussi-tôt , par les accens les 
plus harmonieux ; Jélyote ! chantoit ; & le cale 
renaissoit à sa VOIX 


Les talens, l'esprit, les autres agrémens natu- 
relsou acquis , qui pouvoïient faire illusion ailleurs, 
ne suffisoient pas pour être admis où conservé 





1 M. Jélyote, qui joint À son art enchanteur, un savoir 
egréable, des connoissances utiles & beaucoup d'esprit , faisdit 
an d:s principaux agrémens de cette Sociéré, 
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dans cette Société; il falloit y joindre encore 
une réputation sans tache, & se comporter d’une 
manière à ne pas s’exposer à la perdre. La 
moindre ation mal honnète, en excluoit pour 
toujours. Un des Associés en fitla triste épreuve. 
Convaincu d’avoir prêté à usure, il reçut un 
billet conçu en ces termes : « Monsieur *** est 
» prié de diner, tous les Dimanches, par-tour 
» ailleurs qu'au Caveau ». M. de Crébillon, le fils, 
fut l'inventeur de cette singulière invitation. 


ON continua de s’assembler comme à l'ordi- 
naire : mais le Caveau, devenu trop fameux , 
ayant excité la curiosité de la ville & de la 
Cour , ne subsista guêres que jusqu’à la fin 
de 1739. Quelques Seigneurs de la Cour vou- 
lant s'amuser , formérent un jour la partie 
d'y venir. IIS arrivèrent comme on étoit à table. 
La Société les invita d’y prendre place. Mais par 
hauteur , ils refusérent de s’asscoir; & à leur 
attitude & leur contenance, ils sembloient dire: 
allons, commencez, divertissez-nous. Leur dédain 
fut puni par le silence le plus absolu; & ils se 
virent forcés de s'en aller, sans avoir joui de La 
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mtisfétion qu'ils s'étoient promise. Ils devoient 
pourtant bien penser que chaque membre du 
Caveau étoit plutôt fait pour rire des sots, que 
pour les faire rire. Le désagrément qu'on venoir 
d’essuyer, déplut si fort , que la Société cessa de 
se réunir , & dès ce moment le Caveau fut détruit 
pour toujours, 


TANT que sübsista ce joyeux Comité, où l'on 
faisoit ,à table, & en riant, la guerre aux sots 
écrits, ilfut utile’ à PIRON, qui loin de se décou- 
rager du peu de succès de Callisthène, fit dé nou- 
veaux cfforts pour la Scène Tragique. L'heureuse 
simplicité da sujet , comme nous l’avons remar- 
qué plus haut, ne suffit pas pour réussir; il faut 
encore que l'objet en Soit intéressant. Mais 
PIRON , toujours persuadé que cette simplicité 
seule avoit nui à sa Pièce, en imagina une plus 
compliquée , & où il ent l'art de réunir , à la fois, 
sans trop blesser les vraisemblances, les coups de 
Théîrre les plus imprévus, & les situations les 
plus intéressantes. 


Iz déploya donc, dans Gustave, toutes les 
fij 
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ressources de son génie; & prit, dés-lors, sa 
place parmi les meilleurs Poëtes Tragiques. En 
vain la critique voudroit-t-elle la lui disputer , & 
lui enlever le mérite de la poësie de style : si les 
noms durs de Srockolm, de Dannemarck, de 
Christiern , de Rodolphe, nécessairement rappro- 
chés les uns des autres, dans les cinq ou six pre- 
miers vers de la première- scène , frappent désa- 
gréablement une oreille délicate ; par combien de 
beaux vers, & de scènes écrires avec la plus 
grande pureté, jointe à la plus grande force, ces 
taches légères ne sont-elles pas effacées, sans 
parler encore de l'intérêt vif & touchant des situa- 
tions ? mérite seul capable de faire disparoître des 
défauts beaucoup plus essentiels que ceux de la 
prosodie. Pour être autorisc à faire un pareil 
reproche à PIRON, il falloit avoir autant de 
génie que lui, écrire mieux en vers, ou ne pas 
se hasarder à lutter, avec des armes inégales, 
contre un Rival redoutable , & dont le triomphe 
étoit assuré, Au reste, P1RON a été bien vengé de 
son vivant, & l'est encore après sa mort, par les 
applaudissemens que sa Tragédie de Gustave 
reçoit , toutes les fois qu'elle reparoît sur la 
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Scène, & qu'elle y recevra toujours, tant que 
le vrai ton de la Tragédie régnera sur le Théâtre 
François. 


Quor qQu'iz en soit, notre Poëte berna ses 
Critiques, & À sa. man'ère , les errassa , avec les 
armes légères de l'Épigramme. Glorieux des suffra- 
ges constans du public impartial, il saisit cette 
occasion de rendre ce même public, le confident 
& le dépositaire, de la reconnoissance éternelle 
qu'il consacroit à son illustre bienfaiteur , en 
dédiant, sa Tragédie de Gustave, à M. le Comte 
de Livry. \ ne se contenta pas même de cette 
premiére dédicace : son cœur s’épancha de nou- 
veau, long-temps, après la mort de cet homme 
bienfaisant, dans une Épitre à sa Mémoire , qu'il 
mit à la tête de cette Tragédie, lorsqu'il publia 
une partie de ses Ouvrages, en r758. Cette 
Épitre, pleine de feu & de sentiment, montre 
quels étoiene l'esprit & l'âme de PIRQN, & 
combien il étoit digne dètre aimé, 


M. LE Comte de Livry,qui se l’étoit- particu- 
f üj 
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lirement attaché , par des bienfaits , avoie 
voulu que PrRON choisit un appartement dans 
son château de Livry, & avoit ordonné qu'on lui 
obéir, & qu'on le regardit comme le maître du 
château. La première fois qu’il prit possession de 
cet appartement, ne voulant pas manger seul, 
& cherchant à égayer son repas, PIRON engagea 
la Concierge, Janséniste outrée, à lui tenir com- 
pagnie à table. On imagine aisément quel devoit 
être le sujet de leur conversation.Notre Poëte affec- 
toit d'être le plus décidé Moliniste, & la dispute 
s’echauffoit au point, que souvent les domestiques 
accouroient au bruit. La Concierge , assez instruite, 
s'étoit mis en tête de le convertir. Plus elle le 
pressoit, plus il la contrarioit, & lui faisoit , coup- 
sur-coup , les raisonnemens les plus comiques &c 
& les objections les plus plaisantes, dont le refrain 
étoit toujours : chacur a son goût, Madame La- 
marre ; pour moi je veux être damné. À peine 
buit jours s’étoient écoulés , que le Comte de 
Livry, ennuié de ne pas voir PIRON, & voulant 
savoir s’il se plaisoit à Livry, vint le surprendre 
à l'heure du diner, & arriva dans l'instant mème 
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que la dispute ordinaire finissoit. Hé bien! 
BiINB1N!, (c'éroit un nom d'amitié qu’il lui donnoit 
ordinairement), Hé bien! Binbin, lui dit-il, 
après l'avoir embrassé , comment te trouves-tu ici ? 
Es-tu content ? Te sert-on bien? Oui, Monsieur 
le Comte, répondit PIRON, mais Madame 
Lamarre ne veut pas. ...» Comment morbleu elle 
ne veut pas ! Je prétends que tu sois icè le maître, 
comme moi-même ; entendez =yous, Madame? Et si 
Monsieur me porte la moindre plainte... En un 
mot, je veux. ...« Calmez-vous, Monsieur le 
#» Comte, lui dit PIRON, & daignez, je vous 
* prie, m'entengre jusqu'au bout : Madame 
» Lamarre ne veut pas que je sois damné. ... » 
Ek ! pourquoi, s'il vous plait, Madame, reprit le 
Comte? n'est-il pas le maïtre? De quoi vous 
mélez-vous ? Encore une fois, je vous le répéte, je 
yeux qu'il fasse ici sa volonté : ce n’est pas à vous 
à y trouver à redire. Madame Lamarre n'osa pas 
répliquer, & se contenta de prier pour la con- 
version du Poëte Moliniste. 





1 Nom mignard en Bourguignon, qui signifie Benigne , 
Benin. 
f iv 
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L'AsSTRÉE de d’Urfé, avoir fait autrefois les 
délices de PrRON. Le séjour champêtre de 
Livry luien rappela le souvenir, & révcilla son 
goût pour la Poësie pastorale. Ce genre, le plus 
ancien de tous, est uniquement consacré aux 
images douces, simples & naturelles, & ne peut 
être animé, que par une chaleur toute de senti- 
ment. C'est-là , sans doute, ce qui rend si diffi- 
cile, au Théâtre, le succés d’un sujet purement 
champêtre. Les nuances trop délicates, & trop 
légèrement varices de l'innocence, les contrastes 
insensibles des mœurs de ceux qui vivent sous ses 
Joix, échappent au speétateur, le plus attentif 
Alors ces mœurs lui paroissent fades où mono- 
tones, prossières ou ridicules : de-là , le dégoûr 
& l'ennui, dont il ne peut se defendre, & qu'il 
a l'injustico de rejeter sur le genre pastoral, 
plutôt que sur le peu de talent du Poëte, ou sur 
Je pou d‘innocence de nos mœurs. 


PIRON voyoit, avec peine, ce dégoür s'ac- 
croftre de plus en plus; & par une inspiration 
secrctte, il cherchoit les moyens de le faire 
cesser, Il aimoit À se représenter 1e bonheur des 
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Bergers, la pureté de leurs feux, la constance de 
leurs amours, & le calme de leur âme. Il regrettoit 
sinccrement cet âge d'or, dans lequel il auroit 
été digne de vivre: car malgré la licence & la 
liberté qui règnent dans un petit nombre de ses 
écrits, nous pouvons affirmer, sans craindre 
d'être démentis , que ses mœurs ont toujours êté 
pures, ses sentimens pleins de candeur , & sa 
conduite constamment irréprochable, Ainsi en- 
traîne par son goût naturel, & son génie se 
prétant au penchant de son cœur, il hasarda, 
sur le Théâtre François , la Pastorale des Courses 
de Tempé | 


IL accompagna cette Pièce Champètre de la 
Comédie de l’Amant mystérieux ; Comédie com- 
posée , d'abord pour l'amusement de la Société 
de M. le Comte de Livry. Jamais inquiétude 
n'égala la sienne, à la première représentation 
de ces deux Pièces, qui virent le jour en même- 
temps, avec un succés bien différent. Sa crainte 
redoubla davantage à la chûte de l'Amant mysté- 
rieux , qui précédoit les Courses de Tempé. Mais le 
public couronna la Pastorale, avec la même 
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équité qu'il venoit de condamner la Comédie , 
dont l'original étoit peint d’après un homme de 
qualité, vivant dans là société de M. le Comte 
de Livry, homme très-estimable, mais qui avoit 
la manie de mettre du mystère par-tont. Alloit-ik 
quelque part, à la ville ou à la campagne? Ce 
n'étoit jamais le chemin dire&t qu'il prenait : if 
faisoit un détour plus eu moins long, pour qu'on 
ne devinât pas où il alloit 8 où il pouvoit avoir 
été. Arrivoit-il dans un appartement ? Dès l’anti- 
chambre, ses yeux inquiets se portoient de tous 
côtés; il cherchoit à lire sur le visage des do- 
mestiques , s'ils ne pénétroient pas lc motif de sa 
visite; puis marchant sur la pointe du pied, il 
paroissoit se glisser, plutôt qu’entrer dans l'ap- 
partement. S'il s'entretenoit avec quelqu'un, 
c'étoit toujours à l'écart , ou dans l’embräsure 
d’une croisée , apress'être assuré de n'être entendu 
de personne. Enfin, s’il donnoit une commission 
à ses domestiques , il s’expliquoit si mystéricuse- 
ment , qu’il falloit qu'ils le devinassent , ou qu'ils 
fissent la commission de travers. En un mot, ik 
étoit de ces gens : 


Qui, jusques au bon jour , disent tout à l'orcille, 
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ON proposa à PIRON de traiter ce caraétère, 
D s’y refusa d'abord : mais forcé, par des instances 
réitérées , qu'il regarda comme des ordres de 
la part de ceux qui le pressoient, il s’en occupa 
sérieusement. D'ailleurs, cette Comédie n’étoit 
point destinée pour le Public : elle ne devoit être 
jouée qu'en société, &z en présence même de 
l'original, qui en avoit fourni le caractère prin- 
cipal Le sujet ne plaisoit point à l’Auteur ; & 
peut-étreest-ce la raison qui l'empécha de soigner, 
avec plus de sévérité, son Ouvrage. 


Dès que cette Comédie fut achevée, on la 
représenta plusieurs fois dans la Société, & tou- 
jours avec un succès marqué , succés qui paroissoit 
d'autant moins suspe&, que les Speateurs joi- 
gnoient à l'usage du grand monde, beaucoup 
d’esprit, & par conséquent, ctoient en état de 
prononcer. Aucun d’eux n’hésita; tous la trouvé- 
rent digne de paroître au grand jour, & l’on 
engagea PI1RON à la donner au Théâtre François ; 
enfin elle fut reçue, par les Comédiens, d'une 
voix unanime. ° 


LA personne de qui je tiens cette anecdote, 
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amie intime de M. le Comte de Liyry, jouoie, 
dansla Pièce, le rôle de l'Amant mystérierx. PIRON 
lui avoit les plus grandes obligations, & s'en est 
ressouvenu, toujours avec attcndrissement , jus- 
qu'au dernier moment de sa vie. Indépendamment 
des droits que cette personne avoit sur son cœur, 
par ses bons offices , elle en avoit encorc de très- 
puissans sur son esprit, par les excellens conseils 
qu'elle lui donnoit, au sujet de ses Ouvrages, 
conseils dirigés & diétés par un jugement 
sain, un discernement sûr, & le goût le 
plus délicat. | 


MALGRÉ tant de motifs, capables d'entretenir 
& de fortifier la sécurité , trop ordinaire de 
l'amour-propre, un pressentiment intime affi- 
gcoit PIRON, sur le sort de sa Pièce. Il ne 'eur 
pas plutôt livrée aux Comédiens, qu'il en vit tous 
les défauts. II la retoucha soigneusement ; mais 
pas assez heureusement, pour la garantir d’un mau- 
vais succès décidé. Il se repentit , mais trop tard, 
de sa complaisance, & se hâta de prévenir le 
jugement sévère du Public, en se plaisant à 
prédire, comme il le dit lui-même dans son aver- 
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tissement, la chûte de sa Pièce, plusieurs jours 
avant la première représentation. 


CEPENDANT il auroit pû , à l'exemple de tant 
d'autres Auteurs, s’autoriser des éloges qu'on 
avoit prodigués à sa Comédie, dans les leQures 
êe les représentations particulières qui en avoient 
été faites, & soutenir, au Public, qu'il avoit eu 
tort de la condamner. Mais son amour-propre 
étoit trop raisonnable & trop éclairé, pour 
ne pas sentir que nos partisans & nos amis, 
sont toujours moins éclairés, plus prévenus, 
que ce Public incorruptible & redoutable, 
qui nous juge de sang froid, & dont l'arrét 
triomphe, tôt ou tard, malgré les cabales & 
l'intrigue. Aussi, combien ävons nous vü de 
ces prétendus chef-d'œuvres tant lus & relus, 
tant prônés, tant vantés d'avance, comme des 
prodiges de génie, tomber presque aussi-tôt la 
toile levée, sans que ces chütes humiliantes & 
soudaines, aient rien rabattu de la suffisance des 
protedeurs, & de l'orgueil des protégés! 


Ox n'a point de semblable reproche à faire à 
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PIRON. Il se soumit à la rigoureuse décision dh& 
Public, en retirant sa Pièce à la première repré- 
sentation. 1] alla, le soir même, trouver ses amis 
au Caveau , 8 leur apprit k nouvelle du différent 
succés de ses deux Pièces, en leur disant » 
Mes amis, le Public m'a baisé sur une joue , 
& ma donné un bon soufflez sur l'autre. On le 
plaignit, on le félicita , tour-à-tour , à là mode 
du Caveau, c'eft-à-dire, avec beaucoup de plai- 
santeries sur sa bonne & mauvaisefortune. PLRON 
s’y livra de bonne grâce, & la soirée se passa 
délicieusement. Le baiser sur la joue, avoit guéri 
la douleur du soufflet appliqué sur l’autre. 


S1 la Comédie de l’Amant mystéricux fr 
essuyer , à PIRON , les désagrémens d’une chûte, 
il s'en releva, en 1738 , avec le triomphe le plus 
complet & la gloire la plus durable. Malgré les 
Comédies de Regnard, le seul Auteur digne , 
depuis Molière , d'occuper ce qu'on appelle pro- 
prement la Scène Comique, Thalie regrenoic 
encore tous les jours la perte de ce grand homme, 
que personne ne remplacera jamais, lorsque 
PIRO N-conçut le dessein de sa Métromanie, ce 
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chef - d'œuvre, qu'on peut placer à côté des 
meilleures Pièces de Molière, & celui, de tous 
les Ouvrages de notre Poëte, qui porte davan- 
tage l'empreinte du génie. Il est peu de Comé- 
dies où l’on trouve autant de finesse & de 
naturel dans le dialogue, d’aisance & de per- 
feûtion dans les vers, & de vrai-comique dans 
toutes les situations; où les caraétères soient 
mieux soutenus ; où l'intérêt, toujours vif & 
toujours nouveau , augmente de scène en scène, 
jusqu'à a: fin ; en un mot, où tous les ressorts de 
la Comédie soient plus heureusement employés. 
11 falloit donc, je ne dis pas de l'esprit, mais les 
plus grandes ressources du génie, pour entre- 
prendre un pareil sujet & y réuflir. Quoi qu'en 
dise la critique, le succès de la Métromanie sera 
constamment le même, jusques dans la postérité la 
plus recule, parce qu'il est, & sera toujours 
indépendant de la petite anecdote de la Demoi- 
selle Malcrais de Lavigne‘, cette dixième Muse 


en), 





£ Nom supposé, sous lequel M. Desforges Maillard , du 
Croëssic , petite ville de Bretagne, se déguisa long-temps , & 
envoya , régulièrement cous les mois, 6es productions 
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prétendue, dont le sexe, quand elle eut laissé 
tomber son masque , déconcerta les Poëtes 
les plus renommés du temps , qui s'étoient 
passionnés pour elle, & l'avoient parfumée de 
tout l'encens du Pinde & de Cythere. Il est certain 
encore que si le sujet de la Métromanie se füc 
présenté , avec les mêmes circonstances, à la 
féconde imagination de Molière, il l'auroit saisi, & 
peur être rendu dela même manière que PIRON. 


AU reste, croira-t-on qué cette admirable 
Pièce fut d'abord rejetée par les Comédiens ; 
qu’elle éprouva les plus ridicules difficultés pour 
être reçue, & qu'il fallut enfin un ordre du Mi- 
nistre pour la faire jouer? Croira-t-on encore 
qu'après le brillant succès dont elle fut suivie, 
on ne daigna pas l'inscrire sur le répertoire; & 





poËtiques au Mercure, n'ayant pù jouir, sous son propre no®, 
de cet avantage incffable , que la Roque lui avoit refusé dure- 
ment. À La faveur de son sexe supposé, 1l reçut les hommages 
les plus galans , & les déclarations les plus tendres. Made- 
moiselle Malcrais de Lavigne devine une dixième Muse. 
Mais l’enchantement cessa, quand M. Desforges Maillard 
vins à Paris, se montrer à ses soupirans. 

qu'oublice 
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qu'oubliée pendant dix ans, elle n’auroit, peut- 
être, jamais reparue sur le Théâtre , sans le sieur 
Granval , qui , lors de sa rentrée, en proposa la 
reprise à ses camarades ? Cet affront , fait plus au 
bon goûr qu'à PIRON , étoit la suite des cabales 
excitées, par des Auteurs jaloux de l'éclat de son 
triomphe, qui blessoit leur orgucil. 


La Métromanie triompha donc malgré l'envie. 
L'excellent A&teur qui devoit y jouer le rôle de 
M. de l'Empirée, & qui étoit de la plus belle 
figure du monde, embarrassé de la manière dont il 
s'habilleroit , ne voulant pas représenter un Poëte, 
dans toute la rigueur du costume , consultaP;RON, 
qui lui dit : « Tranquillisez-vous : à la pre- 
» mière répétition, vous prendrez modèle sur 
» moi ». En effet il y parut avec un trés - bel 
habit , richement galonné. À peine le reconnut- 
on, tant cet habit relevoit sa bonne mine. On 
l'admira, on l’applaudit, & l'Aëteur en fit faire 
un, à peu près pareil. 


Au sortir de la répétition , PIRON, suivant 
son usage, entra au Café de Procope. On n'étoit 
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point acvoutumé à le voir si superbement vètw. 
Tout le monde l'entoura, & lui fit compliment 
L'Abbé Desfontaines étoit présent. I1 voulut plai- 
santer PIRON, & soulevant , avec une curiosité 
affcêée, & une feinte admiration , la basque de 
l’habit, pour en faire mieux remarquer la richesse : 
Quel habit , s'écria-t-il, pour un tel homme ! PIRON 
soulevant, à son tour, le rabat de l'Abbé, 
répartit sur le champ : « Eh! quel homme pour 
» un tel habit ». Cette vive & prompte répartie 
ferma la bouche à l'Abbé, & termina l'examen 
& l'éloge de l'habit du Poëte. 


TANDIS que la Métromanie manquoit 20 
répertoire des Comédiens François, celui des 
Troupes de province en étoit utilement décoré. 
La bonne recette que cette Comédie râpportui 
aux Direéteurs, les engageoit à la représenter 
souvent ; & sans faire tort aux talens forains, on 
peut assurer que les rôles n'en étoient pas rendus, 
avec la supériorité de ralenc des A@teurs, qui 
faisoient alors l’ornement du Théître de la Ca- 
pitale. La Mécremanie réunissoit tous les suffrages 
partout où elle étoit jouée : mais La ville, où 


&% 


VIE D'ALEXIS PIRON. 99 
cctie Pièce excita la plus singulière sensation’, 
fut Toulouse, au mois dé Février 1751. 


Les Comédiens ayant annoncé le jour qu'ils 
devoient la donner, à peine la salle put-elle con- 
tenir l'afuence du monde qui sy rendit. Un 
Capitoul, nouvellement en place, étoit au 
nombre des Spcétateurs. Dts qu’on cut levé la 
toile, l'attention avec laquelle on écouta la 
Pièce , ne fut interrompue que par des apphu- 
dissemens : mais À l'endroit de la Scène ù 
Francaleu dit à Baliveau, 


Monsieur le Capitoul vous avez des veräges L. .. 
Mais apprenez de moi qu'un ouvrage d'éclat : 
Anoblit bien autant que le Capitoular, 

Apprenez + -« . . 


LE nouveau Capitoul, qui n’avoit connu , sans 
doute, de sa vie, d'autres vers que ceux de .ce 
vieux didton Toulouzain, 

Cil , de noblesse à grand titéul, 
Qui de Tholoze est Capitoul. 


prenant pour un guct-ä-pens les vers adres- 
sês à Baliveau, & se croyant .insulté, se leva 
, &c voulut faire césser Ia représentation, On 
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eut la plus grande peine du monde À lui faire 
entendre raison; & l'on n'obtintla grâce d'achever 
ja Pièce, qu'après lui avoir donné la satisfaction 
de lui en nommer l'Auteur , pour le faire arrêter 
& mettre en prison. En effet il envoya, sur le 
champ, cinq ou six fusilliers pour Île prendre : 
mais PrRON étoit tranquille à Paris, & ne 
songeoit guéres, en ce moment, qu'à près de 
deux cens lieues de lui, on voulüt attenter à sa 
liberté, 


CEPENDANT le Capitoul, informé par ses 
gens, que le délinquant n'avoit pä être appréhendé 
au corps ; attendu qu'il étoit inconnu dans le pays, 
désespéré d'avoir manqué sa vengeance, ne 
voulut pas en perdre entièrement le fruit. Il rendie 
une ordonnance, par liquelle il proscrivit, à 
jamais, la Métromanie du Théâtré Toulousain. 
Anecdote remarquable de son Capitoulat , bonne 
à citer & à joindre à pareille aventure, qui lui 
arriva quelques jours après, à l'occasion de 
l'Avare de Molière: Il crut se reconnbître dans 
Harpagon, vok par son fils La ressemblance 
étoit, dit-on, frappante. Il s'imagina que des 
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Auteurs, jaloux. de sa nouvelle dignité, s'étoient 
donné le mot, pour le jouer sur Le Théître. 1] 
isterrompit encore le speëtacle, & demanda le 
nom de l’Auteur de la Pièce. On lui dit que 
c'étoit Molière. Pour cette fois il se contenta de 
décréter de prise de corps le rommé Molière. 
Mais quand il fallut mettre à exécution le décret, 
on lui dit que Molière étoit mort depuis 8o ans. 
Étonné de ce contre - temps, il s’écria : De quets 
diables d' Auteurs se sert-on là? Que ne nous donne- 
son des Comédies de gens connus! M. le Marquis 
de Montgailhard écrivit à PIRON , le danger qu'il 
avoit couru , sans qu'il s’en dourt, & lui demanda, 
en même-temps , une Épigramme contre ceCapi- 
toul. Il répondit que, Martial , Owen, Maror, le 
grand Rousseau, ni lui, ne feroient jamais rierr 
de mieux, contre ce Capitout, que: ce qu’il avoit 
fait lui-même. 


LA reconnoissance avoit déterminé PIRON , 
vers l’année 173 5 , à faire un voyage à Bruxelles, 
pour y voir un étranger, dont il avoit reçu une 
lettre de change assez considérable , en remerci- 
ment d'un exemplaire de la Tragédie de Gustave, 


si 
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que PIR ON lui avoit envoyé. Il crut ne pouvoir 
pas se dispenser d'aller lui es faire ses remerci- 
mens sincéres, avec d'autant plus de raison , que 
cet étranger l'avoit roujours traité avec beaucoup 
de bonté, chez M. ls Comte de Livry, où ils 
s'Étoient vus anciennement. | 


DANS le peu de séjour qu'il fit alors à 
Bruxelles, il se lia d’une amitié intime avec l'il- 
lustre & trop malheureux Rousseau. Celui-ci , lui 
fit donner sa parole de revenir le voir & le con- 
soler. Il entretint depuis , avec lui, un commerce 
de lettres réglé , & dans toutes, il le pressoit 
d'exécuter sa promesse. PIRON se rendit aux 
instances de Rousseau en 1740. Il l'avoit déjà 
bien observé dans son premier voyage. Il sonda , 
pour ainsi dire , son cœur , dans le second 
voyage qu'il fit à Bruxelles, & y réussit d’autanc 
plus aisément , que Rousseau ne pouvoit se séparer 
de PIRON, qu'ils passoient ensemble des jour- 
négs entières, & qu'il le regardoit comme un 
Ange consolateur, que la Providence lui avoir 
envoyé, dans une terre étrangère, pour adoucir 
l'amertume & les ennuis de son exil. 
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Le chagrin avoit aigri ce grand homme, mais 
ne l’avoit point abattu. PIRON , dans une lettre 
qu'il écrivit à la Marquise de Mimeure , dont les 
anciennes bontés pour Rousseau , ne s'étoient 
point refroidies, parle avec éloge de sa piété, 
avoue qu'elle lui a paru solide & sincère , & 
soutient qu’il n’étoit pas coupable des infimes 
couplets qui caustrent ses malheurs. Ce juge- 
ment de PrRON n'est point suspe&; car il 
ajoute , avec sa franchisse ordinaire, qu’il l'avoit 
€tudié soigneusement ; & malgré sa dévotion , 
continue-t-il, j'ai ya qu’il tenoir encore un peu aux 
premières idées, dont il forma ses Épigrammes ; car 
ü me donna la matière d'un Conte assez gaillard, 
que je mis en vers , par complaisance pour lui, & 
dont il me parut content. 


PIRON, dont le cœur n’a jamais été souillé 
par le venin de l'envie, ni reserré par la bassesse 
de la jalousie, regarda constamment Rousseau 
comme le génie le plus rare & le plus grand 
Poëte lyrique de la France , & qui lui fera le plus 
d'honneur dans la postérité, Il le quitta, avec 
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regret, & revint à Paris. Rousseau ,de son côté, avoit 
conçu pour lui la plus haute estime. On le voie 
par les lettres qu'il lui écrivoit, & que PIRON 
avoit conservées. On le voit encore par celles 
qu'il adressoit à ses amis , & sur-tout à M, Racine, 
le fils, auquel ÿ parle du plaisir qu'il avois 
de posséder PIRON. 


C’EST à l’occasion d’une de ces lettres, en 
date du 24 Juillet 1740 , imprimée dans la 
superbe édition in-4°. des Œuvres de Rousseau? , 
donnée par M. Séouy en 1743, que PIRON se 
brouilla avec l'Abbé Desfontaines. Ce célèbre 
Critique, en rendant compte de cette édition, 
rapporte ainsi la lettre : « Je possède ici, depuis 
» quelques jours, un de mes compatriotes au 
% Parnasse, M. PIRON, que le Ciel semble 
» m'avoir envoyé, pour passer le temps agréa- 
» blement, dans un séjour , où je ne fais qu’as- 
» sister , tristement, aux plus grands repas du 





1 Tome NI, page 410, 
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» monde. M. PIRON est un excellent préservatif 
» contre l'ennui. Mais, &rc. : ». Ce fatal mais, 
auquel, malicieusement tu non, le Critique 
s'arrête, au lieu d'achever la phrase : Mais à 
retourne à Paris, & je vais retomber dans mes lan- 
gueurs : ce fatal mais, dis-je, irrita PIRON, & fut 
l'origine des Épigrammes sanglantes dont ilaccabla 
Desfontaines , & que tout le monde sait par 
cœur. Ce qu'il y eût de plus plaisant , c'est qu'a- 
près avoir répandu, dans le Public, la première 
de ces Épigrammes, PIRON alla voir l'Abbé Des- 
fontaines. 11 le trouva avec deux Jésuites. Le Jour- 
naliste, pâlissant de colère en le voyant: Comment, 
s'écria-t-il , éces-vous assez hardi de vous présenter 
à ma vue, après l’horrible Épigramme que vous avez 
faite contre moi ? « Horrible, dit P1RON ! Comment 
x vous les faut-il donc ? Elle est pourtant fort jolie». 
Ce sang froid redoubla la colère de l'Abbé , & fit 
partir, d'un grand éclat de rire, les deux Jésuites, 
qui étoient présens. Point d'emportement! ajouta 





1 Voyez Jugemens sur quelques Écrits nouveaux. TomeI, 


Jettre C, page 69. 
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PrRON. Crier & jurer ne remédie à rien; l'Épi- 
gramme n'en est pas moins faite. Mais puisqu'elle 
vous fâche , je vous propose un arrangement. — 
Eh ! quel est-il:—Le voici : vous écrivez au Public 
toutes les semaines : mandez-lui, la première 
fois, que l'Épigramme en question, a été faite, 
on ne sait par qui, ni contre qui, il y a cin- 
quante ans; & tout sera dit.—— À la bonne heure. 
Donnez-la moi. C'est où P1RON l'attendoit. 
Je vais vous la di@er, lui répondit-il : & l'Abbé 
de l'écrire aussi-tôt, commentant de son côté, & 
Je Poëte du sien, chaque vers de l'Épigramme. Je 
ne crois pas qu'il y ait, au Théître, une meilleure 
scène , une situation plus piquante & plus comi- 
que , que celle qu'offrirent alors nos deux Auteurs. 
Les commentaires ne finissoient point. Mais ce 
qui choquoit sur-tout l'Abbé dans cette Épi- 
gramme, étoit ce vers: 


Que fait le Bouc en si joli bercail? 


Y pensez - vous, disoit-il ÀPrRON, est-ce 
que je Suis un Bouc? ôtex , ôtez ce Bouc ? « Ccla ne 
» se peut, répliquaPIRON , sans rompre la mesure: 
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#» mais vous êtes le maître de ne pas écrire le 
» mot tout entier. Mettez seulement; Que fuir ce 
» B. le vers y sera toujours, & le leéteur y 
suppléera ». Il fallut enfin que l'Abbé Desfonraines 
lissâc l’Épigramme telle qu'elle étoit. PrR OX le 
qui , en lui promettant que tant qu’ils vivroient 
l'un & Pautre, il lui en apporteroit une tous les 
matins, & il lui tint parole. 


La réticence dont s'étoit servi l'Abbé Des- 
fontaines , en rapportant , par extrait, la lettre de 
Rousseau à Racine, le fils, avoit, sans doute, 
quelque malignité : mais devoit-elle lui attirer 
une corrcétion aussi sanglante de la part de PIRON, 
Jui qui n'avoit jamais été choqué des critiques, 
assez vives de quelques-uns de ses Ouvrages, 
faites par ce même Journaliste? Il paraît qu’il ne 
füc donc offensé que du double sens que présentoit 
cette réticence ; & 1l est certain, que dans certe 
occasion , ile montra plus jaloux de la réputation 
d'honnéte homme, que de celle d’Auteur. Au 
reste , malgré le sel qu'il mettoit dans ses Epi- 
grammes contre l'Abbé Desfontaines , il ne l'en 
regardoit pas moins comme un bon Écrivain, un 
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excellent Critique, plein de goût & de raison, 
auquel la République des Lettres devoit la plus 
grande reconnoissance, pour avoir combattu, 
avec autant de courage que de succès, le Néolo- 
gisme & les écarts du Bel-esprit moderne. La 
mort de cet Aristarque célèbre , arrivée en 1745, 
peu de temps après sa querelle avecPIrRON, 
. n’éteignit point la vengeance des antres Auteurs: 
ce Poëte est le seul qui n’ait point troublé sa 
cendre, & qui l'ait même regretté, | 


UNE forte constitution, une santé robuste, 
une gaicté inaltérable, promettoient à PRO» 
les plus longs jours : mais aussi peu fortuné 
qu'il l'étoit, comment cavisager ka vicillesse, 
sans k redauter ? La Providence lui ménagcoir 
unc ressource, dans un mariage avantageux, à 
considérer la position où il se trouvoit, qu'il 
contra à son retour de Bruxelles, avec Demoi- 
moiselle Marie- Thérèse Quenaudon , âgée de 
$3 ans, qu'il avoit connue chez la Marquise de 
Mimeure. Cette Demoiselle jouissoit de deux 
mille livres de rentes viagéres ou environ, aux- 


quelles le généreux Comte de Livry ajouta, par 
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le contrat de mariage, six cens livres de ren- 
tes , aussi viagéres, au profit de PIRON. 


Le lien qui serra leur union, fut celui de la 
simple & pure amitié. PIRON sentit alors, pour 
la première fois, la douceur d'être à l'abri de 
l'inquiétude , dans un âge où l’on à le plus besoin 
de secours , où tout le monde vous abandonne, 
sur-tout quand on n'a rien à laisser à la cupidité, 
qui ne mourt point. Jamais deux personnes ne 
furent mieux assorties. Madame PIRON avoit 
beaucoup d'esprit & de gaîté. Elle éroit très- 
versée dans la connoissance de nos anciens 
Romanciers, dont elle possédoit supérieurement, 
le vieux langage : elle imitoit leur style à s'y 
tromper. Les Beaux esprits qu'elle voyoit chez la 
Marquise de Mimeure , consultoient souvent. son 
goût sur leurs Ouvrages Avec une compagne de 
ce caraëtère ,PIRON ne pouvoit manquer d'étre 
heureux. 

R1EN ne troubla son bonheur pendant les 
quatre premières années de son mariage. C'est 
dans ce temps. qu'il composa sa Tragédie de 
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}'ernand Cortez , le dernier de ses Ouvrages Dra- 
matiques, & qui fut jouée, pour la première fois, 
le 8 Janvier 1744. Ce sujet est un des plrs 
beaux quisoient au Théâtre. On voit , par plusieurs 
morceaux de cette Tragédie, l'ékvation à 
laquelle le génie de PIRON pouvoit attein- 
dre. Cependant lé Publié ne la goûta point 
Il eût été possible, & même facilé, à P1RON, 
d'en faire disparoître les défauts. Les Comédiens 
le pressérent vivement d'y faire des corredions, 
ê lui citérent l'exemple d'un de ses plus célèbres 
confrères, qui corrigcoi, & refühdoit mème 
quelquefois, jusqu’à des aûtes entiers. Parbleu, 
Messieurs, je le crois bien, dit-il, i/ cravaille en 
marqueterie , & moi je jette en bronge. Cette 
réponse n’est point vaine. Îl est certain que 
Fhomme de génie jerse en bronze, & brise ou 
abandonne ; comme le statuaire , tout ouvrage 


manqué à la fonte. 


PrRON aimoit la gloire, sans ncanmoins en 
étre jaloux au point d'en perdre le repos. Mais 
tandis qu'il se consoloit du peu de suceës de 
Fernand Cortex, la fortune li préparoit des peines 
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autrement sensibles que celles qu'il avoit éprou- 
vées jusqu'alors. 


IL falloit user d'une. grande économie, pour 
pouvoir vivre honorablement, avec le modique 
revenu dont PIRON &c sa femme jouissoient. La 
moindre dépense” extraordinaire étoit capable, 
non-seulement de les gêner beaucoup, mais 
encore de les déranger. Forcés de déménager trois 
fois, en très-peu de temps, Madame PIRON 
regrettoit les frais que ces déplacemens successifs 
& imprévus occasionnoient. Le dernier dépla- 
cement sur-tout, lui causa le plus cruel chagrin, 
parce qu'il s'agissoit encore moins d'intérêt pécu- 
niaire que de procédé, 


Uwzs espèce d'ami, homme de qualité, au 
bonheur & à la fortune duquel Madamie PIRON 
avoit contribué , voyant sa répugnance à changer 
si souvent de maison, lui offrit un appartement 
dans son hôtel : il mit, au loyer, un prix assez 
honnête. L'appartement demandoit quelques dé- 
penses indispensables, & même assez fortes, 
avant que de pouvoir être occupé. M. & Madame 
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PIRON firent ces réparations à leurs frais, À peine 
en avoient-ils joui six mois, que le propriétaire 
leur donna congé, sous prétexte que sa belle- 
mére trouvoit à redire qu’il logeit un Poëte chez 
lui. 11 disoït vrai: mais n'auroit-il pas dû com- 
battre la ridicule aversion de cette femme pour 
les Poëres ? Il agit au contraire, avec ses hôtes, 
comme s'ils eussent été des étrangers, & les 
pressa vivement de sortir de leur appartement. 
Ce procédé fit une impression si profonde sur 
Madame PIRON , que de ce moment là même, 
son esprit sc troubla. Son mari tenta vainement 
ds la tranquilliser : elle étoit frappée, & son 
triste état, auquel se joignit , quelques jours 
après, une paralysie , parut bientôt sans remède. 


C’EST alors que PIRON connut, pour k 
première fois, la tristesse. Affigé de ce crud 
accident, qui n'avoit. pas altéré la douceur du 
cara@ère de sa femme , il ne voulut jamais l’aban- 
donner à des soins ctrangers. Continuellemens 
occupé d'elle, & secondé de sa nièce (aujourd’hui 
Madame Capron), il lui administroit les secours 

dont 
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dont elle avoit besoin, & n’épargnoit rien pour 
lai rendre sa situation moins malheureuse. 


CEPENDANT son revenu, trop modique, ne 
pouvoit suffire à la dépense qu'exigeoient les 
remèdes & les soins nécessaires à la malade. Il 
se voyoit à la veille de la perdre, & avec elle le 
revenu qu’elle avoit apporté, lorsque le Maréchal 
de Saxe, informé du sort qui menaçoit PIRON, 
lui envoya cinquante louis. Il accompagna ce 
présent d'une lettre si honnête & si obligeante, 
que PIRON ne put refuser ; car il étoit fort éloigné: 
de mendier des bienfaits; il conservoit même 
une certaine fierté , qui, dans une âme naturelle- 
ment élevée, loin de s'affoiblir, se fortifie par 
l'adversité. On peut dire aussi qu'il étoit accou- 
tumé aux soins que la Providence avoit toujours 
pris de lui, & il en eut bientôt de nouvelles 


preuves, _ 


Au mois de Septembre 1750, il reçut un 
billet anonyme, par lequel on le prioit de se 
rendre chez Doyen, Notaire; il s’y rend. Le 
Notaire lui présente à signer la minute d’un 
contrat de 600 livres de rentes viagéres, consti- 

. ° h | 
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tuées à son profit, somme en ayant fourni les fonds. 
À ces mots PIRON s'imagine que Ie Notaire se 
trompe, & lui dit qu'il n'a fourni aucun fonds, 
& qu'il n’a même jamais possédé une somme 
aussi considérable. M. Doyen l'assure qu'il ne se 
trompe point, & il le prie de signer la minute du 
contrat, sans craindre aucune méprise. Notre 
Puëte étonné, le questionna en vain : il lui 
nomma toutes les perscnnes qui l’honoroient 
dé leurs bontés. À routes ces questions M. Doyes 
nc répond qu'en lui disant de ne pas chercher à 
pénétrer le mystère ; qu’il l'ignore lui-même : & 
remet, entre ses mains , la grosse du contrat, & 
la premiere année d'avance de sa rente, 


PrRON voulant connoître son bienfaiteur, 
Court chez tous ses amis, ses proteéteurs, ses 
connoissances, publier son agréable aventure, 
la raconte aux uns & aux autres, dans l'espérance 
que quelqu'un se trahiroit. Quinze jours se passent 
sans qu'il puisse rien découvrir. Enfin, désespéré de 
voir sesrecherchesinutiles, il prit le parti d'écrire, 
le 1 5 Seprembre 1750 ,à l'Auteur du Mercure, 


Voyez le Mercure d'Oétobre 1750, page 201. 
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en le priant de rendre sa lettre publique, ainsi 
que sa reconnoissance. Par ce moyen 1l laissoit à 
son bienfaiteur invisible, le plaisir de jouir ,en 
secret, de toute la noblesse de son procédé, & 
<n même-temps la satisfation de voir qu'il 
n'avoit pas obligé un ingrat. Cette lettre ne 
produisit aucun éclaircissement ; & PIRON est 
mort, sans avoir eu la consolation de connoître 
l'auteur d’une si belle aétion. C'étoit M. le Mar- 
Qquis de Lassay. Je le sais de la Personne même à 
laquelle il avoit remis les deux mille écus, formant 
le capital des 600 livres de rentes viageres. Cette 
personne respeétable, à plus d'un titre, & qui 
m'honore de son amitié depuis long-temps , ne 
m'a révélé ce secret, qu'après avoir appris que 
PRON , à sa mort , m'avoit fait le dépositaire de 
ses Ouvrages. Ce secret fait trop d'honneur à la 
mémoire de M. le Marquis de Lassay, & son a@e 
de bienfaisance est si noble & si rare, que je me 
fais un devoir de le révéler, à mon tour, au 


Public. 


C£E secours inespéré, qui assuroit à PIRON 
éoo livres de rente viagère, outre celle que 
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Jui avoit constituée M. le Comte de Liyry, étoit 
une ressource pour lui sur le déclin de ses jours, 
Rien ne prouve mieux l'intérêt qu'il inspiroit à 
ceux qui le connoissoient particulièrement , que 
ces bienfaits multipliés , sans être sollicités ou 
achetés par de serviles hommages, puisqu'on lui 
épargnoit même l'embarras du remerciment. Il 
n'eut pas la satisfa@ion de partager long-temps, 
avec sa femme, cette petite augmentation de 
fortune. Elle mourut le 17 Mai 1751, environ 
huit mois après. Tout le monde 2 été témoin de 
la douleur que cette perte lui causa, & des lar- 
mes sincères & durables qu'elle lui fit répandre. 


IL n'en est pas des peines du cœur comme de 
celles de l'esprit : celles-ci sont susceptibles de 
soulagement. Le plus léger rayon d'espoir, le 
moindre événement heureux les suspend où les 
dissipe. Mais quand le cœur est profondément 
afigé , le calme ne s’y rétablit pas aisément, & 
tout, jusqu’à la joie même, semble redoubler sa 
tristesse, & nourrir sa douleur. Il lui faut un 
Jong temps avant qu'il puisse goûter quelque 
consolation. Tout ce que PIRQN avoit souffert 
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depuis sa naissance, du côté de la fortune, n'avoit 
point altéré sa gaieté naturelle ; ou du moins, s’il 
s'éroit livré quelquefois à de tristes réflexions, son 
cara@ère original n’en avoit pas souffert. Mais le 
chagrin que lui causa la mort de sa femme, 
absorba son âme toute entière. Il étoit né pour 
sentir , plus qu’un autre, combien il est difficile 
de supporter la privation des douceurs mutuelles, 
réservées aux liens heureux d’une union fondée 
sur l'amitié, l'estime & la reconnoissance. 


MADAME PIRON jouissoit d'une grande 
considération parmi les personnes qui aimoient 
son mari Elle avoit gagné l'estime de Madame 
de Tencin , qui se connoissoit en mérite, & dont 
la maison étoit ouverte à quelques Gens de Lettres, 
qu'elle appeloit ses Béces. PLRON étoit du nombre, 
& faisoit les beaux jours de cette Ménagerie. 
Chacun y parloit son langage. C'est-là que le 
Bel-csprit , devenu Géometre , expliquoit son 
systéme des Mondes, quittoit & reprenoit, tour- 
à-tour , le compas & la lyre :que le Métaphysicien 
analysoit le cœur & l'esprit, d’une manière si 
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subtile &c dans un jargon si précieux , qu'on ne 
J'entendoit pas, & qu'il ne s'entendoit peut-ttre 
pas lui-même; c'est-là que l’Anriquaire voulott 
fixer le temps, éclaircir les ténèbres des siècles 
fabuleux , & ne manquoit pas d'ajouter ses pro- 
pres conje@ures, à d’autres conjcébures plus 
antiques ; c’est-R que l'Historien, aussi brusque 
que la vérité, dont il afc@oit d’êtrele partisan, 
traçoit les portraits d’Acajou & de Louis XI, puis 
comme Philosophe, méditoit les Considérations 
sur les mœurs & les Confessions du Comte de°*®: 
que le dote Médecin parloit la langue de tous les 
Savans, & très-peu celle de son art. Enfin, c'éroit- 
à que se rassembloient les Beaux esprirs du 
icmps, & les savans à prétentions Madame de 
Tencin , digne de les présider, n’y étoit point un 
personnage muet ; elle payoit , comme les autres, 
son tribut, par des Ouvrages pleins d'esprit & 
d'agrément. Souvent même elle inspiroit ses 
Bêtes , & PIRON a composé , pour elle, plusieurs 
Pièces charmantes. 


Ce fut chez elle, que feu M. Langue, Curê 
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de Saint Sulpice , rencontra-PIRON sans le 
connoître. Elle le li présenta comme un com- 
patriote, qui faisoit honneur à la Bourgognéi, 
&e le nomma. Quoi! c'est vous , M. PiRON, dit le 
Pasteur : je suis ravi de vous vüir! N’étes-yous 
pas le fils Lun Piron, #poshicaire à Dijon, que 
j'ai beaucoup connu. Il avoit les bras si longs . …. 
« Ah! Monsieur le Curé, que vos mains n'étoient- 
» ciles au bout ; répartit P;RON; mon sort stroie 
# bien différent: M. Languer continua, en viant 
de l’exclamation : Mais il y à Jongiemps que vous 
demeurez sur ma Paroisse., & il est étonnant. q#û 
étre de conspatriote &. de Puroissier,.voss ne soyt 
pas venn me voir, @. que je ne vous connotske 
point. « Cela n'est pas si étonnante que .vous:it 
æ pensez : C'est qué VOUS FORNOISSOZ. MIEUX . VOS 
æ vaches! que vos brebis, lai répondit PIRON ». 
M. Langue trouva, comme les autres Ia plail 
santerie très bonne ; & invita PIRON à le venise 





s Aflusion au revénu que la Commünauté de l'Enfant Jesus, 
fondée pat cet illustre Pasteur, tire d’une certaine quantic 
de Vaches, dos Le lait sert à faire le plus excellemcheure. . 
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voir souvent. Il n’en manqua pas l'occasion; & 
depuis il eût immortalisé cet illustre & pieux 
Pasteur, par l’Ode qu'il a intitulée le Temple de 
Saint Sulpice, si les charités & les grands établis- 
semens que ce Pasteur a faits pour la Religion, 
‘n'avoient pas irrévocablement assuré son immor- 
talité, 


-  MALGRÉ les droits incontestables de PrRON, 
aux honneurs Littéraires, sa modestie, autant 
que son indifférence, l'en avoit toujours éloigné; 
mais ses amis & ses protecteurs s'en occupoiene 
pour lui La mort de l'Abbé Ferrasson laissa, en 
17 0,une place vacante à l'Académie Françoise. 
Plusieurs Académiciens, & sur-tout Messieurs de 
Fontenelle, de Boye, l'Abbé Sallier, Crébillon, 
engagérent PIRON à se présenter, quoiqu'ils 
n'ignorassent pas toutes les plaisanteries qu'il se 
permettoit, & sur-tont. le propos qu'il tint un 
jour à un de ses amis, en passant dans le Louvre : 
Tenez, voyez - vous, lui dit-il, en lui montrant 
l'Académie Françoise, ils sont là quarante, qui 
ons -de l'esprit comme quatre. Is étoient trop sensés 
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pour lui en faire un crime , & ils rioient 
les premiers de ce bon mot. Ils le détermi- 
nérent à faire les visites d'usage, en l'assurant, 
que si, contre leur attente, il n'avoit pas les 
voix à cette élection, il les auroit toutes à la 
suivante , sans exiger de lui de nouvelles dé- 
marches, 


Iz remplit donc le cérémonial accoutuiné, 
non avec cette gravité religieuse , qu'observent 
ordinairement les Candidats , mais très-gaiement, 
& peut-être un peu trop cavalièrement, au gré 
de quelques Académiciens , austères sur l’étiquette. 
Entre autres plaisanteries, il laissa, chez un des 
trente-neuf Éleéteurs, ( Mivelle de la Chaussée ), 
son billet, sur lequel étoient écrits ces deux vers 
amphigouriques , tirés de je ne sais quelle pièce 
de ce triste père du Comique larmoyans : 


Et passant par ici j'ai cru‘de mon devoir, 
De joindre le plaisir à l'honneur de vous voir. 


Des visites si peu sérieuses, n'indisposérent 
ouvertement personne contre lui; du moins il le 
crut, on l'assuira même que les suffrages se 
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réunissoient en sa faveur. Le Direûeur de F'Acz- 
déinie, lui-même, acheva de le persuader, en 
Jni disant de prendre rout le temps nécessaire 
pour composer son discours de réception. P1R ON 
l'en remercia , & luirépondit, en riant r « Ne vous 
» inquiétez point de cette corvée. Nos deux 
» discours sont déjà faits : ils seront prêts du jour 
» au lendemain de mon éle@ion ». Comment cela? 
lui” demanda le Diredteur , d'un air surpris. 
» Comment cela? répartit P1R ON. Le voici : je 
» me Jeverai, j'ôterai mon chapeau ; puis, à 
» haure & intelligible voix , je dirai : Messieurs , 
» grand merci. Et vous, sans m'ôter votre chapeau, 
» vous me répondrez : Monsieur, il n'y a pas de 
» quoi »n. À ces mots le Directeur partit d'un 
faux éclat de rire, lui tourna le dos, & le laissa 
dans l'incertitude de savoir, s'il avoit bien on 
mal pris la plaisanterie , & s'il ne s’en serviroit 
pas, pour lui nuire auprès de ses Confrères. 


Quor QU'’IL en soit, le jour de léleétion arrivé, 
on y procéda ; & contre routes les apparences, qui 
étoient pour Pr R ON, l'Abbé de la Bléterie ft 
élu. PIRON de ce moment, se crut dégagé pour 





— 
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toujours : mais quelques heures après on vint lui 
dire que la nomination de l'Abbé de a Biéterie 
avoit déplu au Roi, & que l’Académie avoit 
ordre de procéder à une nouvelle éle@ion. Comme 
l'exclusion n’avoit été donnée à l'Abbé de /a 
Bléerie, que pour cause de Jansénisme; Racine, 
k fils, digne , à toutes sortes de titres, du fauteuil 
Académique, & qui faisoit aussi des démarches 
pour l'obtenir, se retira, dans la crainte qu’étant 
également soupçonné d'être Janséniste, il n ‘essuyät 
ke même désagrément. 


Ces deux concurrens écartés, le champ de 
bataille demeuroit À PIRON. On lui persuada de 
ne pas désemparer : il céda , mais à regret. L'ex- 
clusion de l'Abbé de le Biéterie 8€ la retraite de 
Racine, firent du bruit. Les Agréables de la Cour 
& dela ville en plaisantoient, & rioient sur-tout, 
de voir l'Écrivain licentieux l'emporter sur deux 
Rigoristes avérés.Ces propos érant parvenus jusqu’à 
PIRON ,il se hâta de fermer la bouche à ces 
mauvais plaisans. 11 écrivit à l'Abbé Safier, & 
lui envoya son désistement,en le priant de le 


fire agréer à l'Académie, À peine sa lettre ctoit- 
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clle partie, que M. Melor, son compatriote ; 
Garde des Manuscrits de la Bibliothèque du Roi , 
l'un des plus savans hommes de l'Europe, le plus 
modeste en même-temps & le plus estimable, 
arrive chez PIRON , presque les larmes aux yeux, 
& lui apporte une lettre de M. Boyer, Évèque de 
Mirepoix, écrite à l'Abbé Sallier, par laquelle ül 
chargeoit cet Académicien d'engager PIRON à 
renoncer à son droit, & d’atendre la première 
place vacante, & pour cause : qu'il pouvoir l'assurer, 
en méme-temps, qui seroit alors le premier à lui 
donner sa voix. M. Melot, porteur d’une nouvelle 
qu'il croyoit dévoir affliger P1RON, fur bien 
soulagé, quand il lui dit : « J'ai tout prévu : vous 
» trouverez, à votre retour chez l'Abbé Salier , 
» la lettre que je viens de lui écrire, en lui 
» envoyant mon désistement, & par là, vous 
» verrez que la prudence du Poëte égale ici, 
» la délicatesse du Prélat ». Les choses en demeu- 
rérent là, & M. de Mairan fut élû. 


IL est aisé de voir qu’on avoit desservi PIRON 
auprès de M. l'Évèque de Mirepoix. Nivelle de la 
Chaussee, ennemi déclaré de PIRON, tint, sur 
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son compte au Prélat , des propos plus que désa- 
vantageux ; il appuya sur le scandale & lindé- 
cence de ses écrits licentieux, & eut la mauvaise 
foi de taire le repentir sincère qui devoit les lui 
faire pardonner. La délation réussit, & PIRON 
sen embarrassa peu. Il n'imaginoit pas qu’il 
auroit encore à la redouter par la suite. 


TRo1ISs ANS après, au mois de Mai 1753; 
M. Languer , Archevèque de Sens, mourut. Nou- 
velle place vacante à lAcadéinie Françoise, 
PIR ON étoit bien éloigné de songer à se remettre 
suc les rangs; lui qui, dans tous les temps, avoit 
montré la plus grande indifférence pour les hon- 
neurs Académiques. Cependant ses amis, ses 
proreéteurs, les Académiciens eux-mêmes, le 
sollicitèrent, si vivement , de reprendre ses droits, 
qu’il eut la foiblesse d'y consentir. On lui dit au 
surplus , qu'il n’auroit aucune démarche à faire, 
& que toute l’Académie étoit si parfaitement 
d’accord à son sujet , qu’elle l'exemptoit de faire 
les visites accourumées. Vaincu par tant d’instan- 
ces , il attendit tranquillement son sort, sans le 
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desirer ni le craindre, & il fut élû d'une voix 
unanime. 


"HE y avoit néanmoins un faux frère, qui porta 
l'Odelicentieuse dePIRON, à l'Évêque de Mirepoix, 
lequel, déjà prévenu par Nivelle de la Chaussée, alla 
sur le champ chez le Roi, pour le supplier de faire 
casser l'élection. Le Roi lui en ayant demandé la 
raison : La voilà , Sire, dans cet écrit scandaleux , 
que j'apporte à Votre Majesté. Le Prince ne sachant 
pas ce que cet écrit contenoit, ordonna , au 
Prélat, de lui en faire la leéture, afin de con- 
damner & d’exclure l'Auteur, en connoissance 
de cause. L'Évèque déploye l'écrit, en suppliant 
le Roi de le dispenser de faire la leéture d'une 
pièce, qui blessoit crucilement la pudeur. Sa 
Majesté prit alors le papier, & dir à l'Évêque 
d'écrire à l'Académie, qu'elle eût à lui rendre 
compte de cette éleétion. 


LE Président de Monresquieu, Dircûeur de 
l'Académie , fut député vers le Roi. Sa Majesté 
lui dit qu’il faloit nommer un autre sujet, que 
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FAuteur de l'ouvrage licenticeux qu'on lui avoit 
remis. M. de Montesquieu , qui aimoit PiRON, & 
qui, depuis cette malheureuse exclusion, n'a cessé 
de l'appcler son cher confrère, voulut hasarder 
de le justifier, mais le Roi ne répondit rien. 


DÉSESPÉRÉ de ce mauvais succès, qui 
perdoit à jamais PIRON , il vole chez la Marquise 
de Pompadour, où, après lui avoir cité plusieurs 
exemples d’Académiciens , ses confrères , qui 
n’auroient jamais été admis, si on les eût traités 
avec la même rigueur, après s'être cité lui même 
pour exemple, il ajouta: Quoi, Madame! en 
æommant, tout d'une voix, le pauvre PIRON , sans 
qu'il y eût songé, nous avons cru lui faire un honneur 
extraordinaire , & nous ne lui aurions attiré qu'une 
disgräce affreuse , capable de le conduire au tombeau! 
ÆAk! daignez réparer le cort que l'envie lui a fair, & 
prenez-le sous votre protcélion , en diminuant, aux 
yeux du Roi, une faute que la haine a trop enve- 
nimée. La Marquise n'eut pas besoin d’être solli- 
citée davantage; elle en parla le même jour, avec 
l'intérèt le plus vif; & $a Majesté ayant demandé 
ce que pouvoit valoir une place de l'Académie 
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Françoise, accorda, sur sa cassette, à PIRON, 
une pension annuelle de mille livres, Celui-ci 
ignoroit encore tout ce qui s’étoit passé, lorsqu'il 
reçut une lettre d’un de ses proteéteurs, qu 
avoit montré le plus de zèle pour son éle&ion. 
Cette lettre portoit : Je vous félicite, mon cher 
PIRON, de ce que vous n'aurez point à vaincre 
votre répugnance ; & je vous demande pardon de 
lavoir combattue quelques momens. Vous aviez bien 
raison , & vous voila ce que vous vouliez être; c'est 
à-dire, libre. Que la joic que vous en aurez, vous 
rende aussi gai , que la crainte d'être élä vous avoir 
rendu triste & morne. C'étoit lui annoncer, assez 
_ clairement, que sa nomination n'auroit pas lieu. 
Sur ces entrefaites arrive, chez PIRON , l'Abbé 
Trublet, qui lui confirme, en soupirant, qu’il n'a 
plus d'espérance, « Grand merci, l'Abbé, lui dit 
» PIRON , je vous ai enfin corrigé de la fureur de 
» porter de mauvaises nouvelles. Embrassez-moi, 
» félicitez-moi, & me contez comment les 
» choses se sont passées ». L'Abbé commençoit à 
peine son récit, qu'on apporte, de la part du 
Président de Montesquieu, un billet à PIRON. Il 
s'empresse 
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sempresse de l'ouvrir; le lit, 8 transporté de 
joie : « Ah! dit-il à l'Abbé Trukler, vous me 
» cachiez la moitié de mon bonheur! Tenez, 
» lisez; Monsieur de Montesquieu m'annonce que 
» Île Roi m'a gratifié d’une pension de mille livres 
» Sur sa Cassette, pour me dédommager de Ja : 
» place de l'Académie ». L'Abbé Trubler l'em- 
brassa, & le félicita sur cette agréable nouvelle, 
Quelle douce satisfa@ion en effet pour PIRON! 
Ce bienfait, accordé par le meilleur des Rois, 
consola le Poëte persécuté, & pénétra son cœur 
d'une éternelle & respectueuse reconnoissance. 


À CETTE faveur Royale se joignit un 
honneur extraordinaire, que l’Académie n’avoit 
encore accordé à personne. Sensible à tout ce 
qui étoit arrivé à PIRON , au sujet de son éle&ion, 
clle lui députa quatre Académiciens, Messieurs 
de Mairan | Mirabeau ,V' Abbé du Resnel & Duclos, 
pour lui témoigner l'intérêt qu'elle prenoit à la 
grâce que le Roi venoit de lui accorder, & en 
mêéme-temps le regret sincère qu’elle avoit de ne 
pouvoir pas, suivant le vœu général de la 
Compagnie, le compter au nombre de ses 

i 
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Membres. Les Députés eurent lieu d’être satisfaits 
de la manière reconnoissante & respedtueuse 
avec laquelle il les reçut; mais ils ne purent s’em- 
pêcher de lui marquer leur surprise de sa sérénité. 
« Elle n'est point heroïque, Messieurs , leur 
» dit-il, puisque que tout se termine à une 
» faveur Royale, que je n'ai pas plus sollicitée 
» ni espérée que ma nomination, & que j'ai 
# encore moins méritée que ma disgrâce ». 


Pau de jours après cette députation, comme il 
étoit à diner, on frappe à sa porte : le domestique 
ouvre, & trouve un homme rangeant des bou- 
teilles. PIRON se lève de table, voit les bouteilles, 
interroge le porteur. Une voix de Stentor, lui 
crie, du bas de l'escalier : Preuez toujours & buvez ; 
ce sont quarante bouteilles de vin d'Espagne le plus 
exquis... Porteur achève & descend vite; je 
'attends. « Mais encore faut-il savoir de quelle 
# part, demande PIRON à la voix»? Point de 
réponse ; le porteur finissant de poser les bou- 
teilles, reprend sa hotte & court encore. 


*  CaTTE aventure jeta PIRON dans le plus 
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grand étonnement: ce n’est pas qu’il ne fût accou- 
wmmé , comme on l’a déjà vû , à des bienfaits anony= 
mes. Cependant il se baisse, compte les béurteilles 
quarante bouteilles, s'écrie-t-il! On en donne 
douze , vingt-quatre, cinquante ; mais quarante, 
ce nombre n’est point ordinaire ! il cache absolue 
méncun mystère qu'il faut que je devine. Quarante 
bouteilles! Cene peut être qu'un présent des Qua- 
rantc de l'Académie, ou uné galanterie Espagnole, 
faite à une Muse. Bourguignone, Parmi les 
quarante bouteilles H s'en trouva une dont le 
goulot évoit cassé net, & cependant elle éroit 
bouchée comme les autres. Oh! pour le coup, 
dir PrRON, cette boureille confirme ma conjéc- 
eure : elle es le contingent du Président de l'Aca- 
démie naissante de Berkhn, l’illustre Géomètre Mau 
pertuis , \equelérant en froid avec moi , depuis quels 
que temps, aura voulu calculer là somme du plaisir 
qu'il est forcé de me procurer , à l'exemple de 
ses Confrères, en me fournissant son quarantième, 
moins un goulot. Ce problème est aisé à résoudre: 


PLEIN de sôn idée, il écrit à l'Académie, & 
1 ij 
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commence sa lettre par ces beaux vers, quê 
la Fontaine met dans la bouche du paysan da 
Danube : 


Romains, & voys Sénat , assis pour m'écouter ; 
Je supplie , avant tout , les Dieux de m'assister 
Veuillent les Immortels, conduéteurs de ma langue ; 
Que je ne dise rien qui doive être repris! 
Sans leur aide il ne peut entrer dans les esprits, 

Rien qui ne gâte une harangue. 


» MESSIEURS, depuis que, de votre mou- 
» vement, vous daignâtes m’honorer de vossuffra- 
» ges; & que, par vos officieuses représentations, 
» il a plu au Roi, qu'on avoit indisposé contre 
» moi, de substituer, à l'honneur peu mérité que 
» vous m'avez fait, des bontëés encore moins 
» méritces, je vous dois des remercimens, & je 
» Jes médite. Mais souffrez que jeles diffère encore 
» quelque temps, & que je m'occupe aujourd’hui, 
» tout entier , de l’objet qui me fait prendre la 
» liberté de vous écrire. Je reçois, dansle moment, 
» quarante bouteilles de vin d’Espagne ,saas avoir 
» pà me procurer la satisfaction de savoir à qui je 
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æ suis redevable d’urr cadeau si galant , & si fort 
» de mon goût. Je suis, à la vérité, dans la 
» singulière habitude de cette espèce de torture : 
» en bon Philosophe je tâche de m'y faire & je 
» m'y fais. Mais ici, un peu fondé sur les circons- 
>» tances, je m'avise, &.je me plais dans l’idée que 
n C'est vous, Messieurs, qui vous êtes divertis À 
» faire cette galanterie Espagnole, à une Muse 
» Bourguignone. Ma modestie néanmoins me 
» jette dans l'incertitude, & c’est la première fois 
n que je ne veux point l'écouter. Je suis trop 
» glorieux des bontés que vous me iémoignez. Il 
» ne mereste qu'une grâce à vous demander : c’est 
» de me continuer ces mêmes bontés après ma 
» mort. Daignez être les dépositaires de mes der- 
» nières volontés. Je. les joins ici telles que la 
» franchise, dont j'ai fait profession toute ma vie, 
# me les a diétées. J’emporterai, dans le tombeau, 
» la reconnoissance éternelle que vous m'avez 
» inspirée. Heureux de mourir, après vous avoir 
n donné des preuves du profond respeét avec 
» lequel je suis, Messieurs, votre admirateur.. 
» PIRON». | 

À ii} 
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Son Testament était à la sure de cette lettre: 
le voici : 


» JE me recommande à à postérité.. J'espère 
# plus dans son indulgence, que danscelle de mes 
» cantemporains. Comme j'ai toujours fui {a vaine 
» gloire, & que je crains qu'une main amie où 
» ennemie, ne barbouille mon tombeau d’une 
» platte ou méchante épiraphe, je veux qu’on n'ÿ 
» grave que celle-ci : 


Ci gh PiaON , qui ne fucrien, 
Pas même Académicien. 


n» JE laisse mes Ouvrages en proie à tons les 
# Journalistes, de quelque pays, profession , qua- 
n lité & scéte qu’ils soient, sauf l'hyporhäque des 
» Satiriques, des Critiques, des Compilateurs , 
» des Plagiaires &z des Commentateurs. Le grand 
# Corncillene leur étant point échappé, il y auroit 
» de l’indécence à moi, du ridicule même , de ne 
#» pas me laisser tourmenter , fouiller & saisir par 
» ces Baragers. 








\ 
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» Ja légue aux jeunes insensés, qui auront la 

» malheureuse démangeaison de se signaler par des 

» écrits licentieux & corrupteurs ; je leur laisse, 

» dis-je, mon exemple, ma punition, & mon 
* repentir sincère & public. 


» JE laisse enfin mon cœur à l’immortelle 
» Académie Françoise , & la supplie de vou- 
» loir bien recevoir ce petit diamant, assez 
» précieux par sa rareté, n’y ayant chez le 
» Mogol mème, aucuns joyaux qui vallent un 
# CŒUr Vraiment reCONNOÏSSANT. 


SA lettre & son testament écrits, il prend 
son verre, rempli de vin d'Espagne, & s’adres- 
sant à sa nièce : « voilà, dit-il, mes grandes 
#» affaires faices Düût ce verre de vin terminer 
» ma vice, j'aurai du moins eu le plaisir de La 
* finir aussi délicieusement que ce drôle d’Aa- 
» glois, qui, ayant le choix du genre de sa 
# mort, airma mieux se noyer dans une tonne 
» de Malvoisie, que de se faire ouvrir les veines, 
# comme Sénèque». Puis après avoir bû la 
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moitié de son verre: quel parfum! s’écria-t-il : 


Ah qu'il est bon! c'est la liqueur choisie, 
Le pur nectar, la céleste ambroisie, 
Qu'on sert aux Dieux dans leur félicité! 
Boire à longs traits de cette Malvoisie, 
C'est partager leur immortaliré. 


* LA nièce rioit de tout son cœur, de la gravité 
comique, avec laquelle il rendoïit ses a@tions de 
grâces. Mais mon oncle, lui dit-elle, si ce n'est 
pas l’Académie qui vous a fait ce cadeau, voilà 
toutes vos belles a@tions de grâces perdues. Non 
ma fille, non ; que ce soit l’Académie , ou toutautre 
qu'elle , j’aimerois mieux ne boire que de l'eau 
toute ma vie, que de passer pour un ingrat. 


IL persista donc à vouloir que les quarante 
bouteilles de vin d’Espagne, fussent un présent 
de l’Académie Françoise, & il envoya sa lettre 
de remerciment & son testament, à l'Abbé 
Sallier, son compatriote & son ami. L'Abbé 
vint sur le champ le désabuser , & rire avec lui 
de sa plaisante erreur. Dès que PIRON fut 
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certain qu'il s’'étoit trompé dans ses conjeétures , 
il jeta ses soupcons de reconnoissance sur M. le 
Comte de M*%%*. Ils étoient d'autant mieux 
fondés, que ce Ministre ,"proteeur né des 
Sciences & des Lettres, avoit ‘toujours honoré 
PrRON de ses bontés. 


TANT d'intérêts réunis en sa faveur , le 
dédommageoient bien d’être privé d’une place à 
l'Académie Françoise, dont il suffit d’être reconnu 
digne, quand même on ne l'obtiendroit pas. IL 
est difficile d’ailleurs d’avoir de meilleurs titres, 
pour arriver au Temple de Mémoire, que son 
Gustave 8 sa Métromanie. Au reste, sila Pos- 
térité, pour sauver un nom de l'oubli, n’avoit 
jamais consulté que les registres de l'Académie , 
que seroient devenus tant de noms, vraiment 
immortels, qui ne s’y trouvent point inscrits? Il 
en est souvent des honneurs Académiques, 
comme de certaines charges ou dignités, dont 
les droits & les prérogatives ne s'étendent pas au- 
delà de la vie du Titulaire. Ainsi, quoiqu'il soit 
gloricux d'obtenir les premiers honneurs de la 
République des Lettres ; si lon veut survivre à 
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cette gloire , il faut qu'elle soit acquise par us 
mérite réel, & des talens distingués. Elle eur 
été la récompense de PIRON, si la haine & 
la jalousie ne la lui eussent pas arrachée La 
conduite que l’Académic tint à son égard, dans 
cette fâcheuse circonstance, fût bien flateuse 
pour lui, & digne de cette Compagnie également 
lustre & respcétable. La dispense qu'elle lui 
accorda de faire les visites d'usage, est une. grâce 
qu'elle n'avoir encore accordée , qu'à de {a Monnoie,, 
comme je l'ai remarqué dans les Mémoires que 
j'ai donnés sur /a vè & les écries de ce célébre & 
savant Littérateur.. 


LA pension de mille livres que leRoi venoir 
d'accorder à PIRON, le mettoit en état d'attendre 
d’autres grâces.Ily avoit quaranteans ,& plus, que 
oœ Poëte étoit célébre, lorsque le privilége du 
Mercure fut donné à Boissy, au mois d'O&obre 
17 54. Le feu Roi eut la bonté de se ressouvenir 
du Poëre Bourguignon, & de lui assigner , sur le 
produit du Mercure, une pension. anauelle de 
1200 hvees, pour en jouir du premier Janvier 

17 5 5. Cetsc pension fut portée à 1800 livres, en 
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2758; & fixée enfin à 2000 livres en 5761. 
Ces grâces lui furent annonctes successivement » | 
par M. le Comte de Sain:- Florentin, depmis Duc 
de la Vrillière , à la proteétion duquel, son-seur- 
lement PIRON, mais un grand nombre de Gens 
de lettres, ont dû, & doivent encore, les récom- 
penses qu'ils ont obtenues. 


Qui n'eut pensé, avec une pensian de 2000 
bvres,n’étre pas, pour jamais, à l'abri des coups de 
la fortune : Cependant le Mercure tomba dass un 
tel discredit, que les pensions cessérent d'être 
payées. Les Intéressés tinreur entr'eux plusieurs 
assemblées, pour trouver les moyens de sontenir 
cet Ouvrage périodique. Mais PiR ON leur 
répétoit toujours : Eh ! Messieurs , comment vou- 
lez-vousque ce qui est au-dessous de rien , produise 
quelque chose, & vous fasse vivre: Cependant, 
si pour le bien commun, il faut faire quelque 
rédnétion sur les pensions , je consens qu'on 
commence par L mionne, qu'on la supprime 





à C’est alosi que Labruyère qualifie le Mercure, 
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même toute entière ; quelque besoin que j'en aie, 
je la sacrifierai de tout mon cœur. Je ne l'ai point 
demandée , parce qu’il ne m'est jamais venu dans 
lk pensée que je la méritasse ; & j'aime encore 
mieux rien avoir, que de mériter rien, ici sur 
tout, où tiré en ligne pour 2000 livres, je ne 
saurois servir qu’à nuire! Quelle différence de 
ce langage, si modeste & simple, dans la bouche 
d'un bomme qui avoit fait ses preuves de génie, 
8 alors âgé de 73 ans, au langage présomp- 
tueux de certains talens très-douteux, & du 
mérite, souvent équivoque ,. qui briguent & 
obtiennent de pareilles récompenses! On n’ac- 
cepta point la proposition de PIRON, & l'on 
- attendit des jours plus heureux. 


Les obstacles qui avoient éloigné PrRON de 
l’Académie Françoise, n'empêcherent point l'A- 
eadémie de Dijon de l’adopter. La Capitale de la 
Bourgogne, voyoit , avec complaisance , la gloire 
de son nouveau Lycée, devenir de jour en jour 
plus brillante , par le nombre de Savans illustres 
qui en faisoient l’ornement , lorsqu'en 1751 on 
proposa, à PIRON, d'y venir prendre place, Il 
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pleuroit encore la mort de sa femme; & un an 
presque écoulé, n’avoit point suffi à sa douleur. 
Peu sensible à tout ce qui pouvoit flatter son 
amour- propre , il répondit modestement aux 
propositions qu'on lui fit, & refusa constamment. 
un honneur , auquel, selon lui, il ne pouvoit ni 
ac devoit prétendre, 


CEPENDANT, plus l’Académie de Dijon acqué. 
roit de célébrité, plus elle ctoit jalouse du choix. 
des Membres destinés À soutenir & à augmenter 
sa gloire. Elle regrettoit de. ne pas voit inscrit 
sar ses registres, le nom d’an tompatriote tel 
que PIRON. Elle redoubla donc ses instances en 
1762; elles furent si pressantes , 8: en même- 
temps si honorables pour lui, qu’elles l'ébran- 
rent. M. de Brosses, alors Président à Mortier, 
& aujourd'hui Premier Président du Parlement 
de Dijon , se trouvant à Paris, alla voir. La visite 
de ce savant Magistrat, également recomman- 
dable par son étude profonde des loix, & par 
son intégrité, par ses connoissances , par la va- 
riété, le nombre & l'utilité de ses curieux & 
savans écrits , acheya de le déterminer. Il 
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accepta l'honneur que l’Académie vouloit bien 
ni faire , & il y fut reçu le 11 Juin 1763. 
Ce qui le flacta le plus, fut de voir son 
nom tmrêlé à ceux des Bouhier , des Crébillon, 
des Baffon , qui feront , à jamais, la gloire , 
non - seulement de la province de Bour- 
gogne, mais de la France entière ’. Eh! quelle 
province , quelle ville autre que la Bourgogne 
& Dijon, peut se vamter d’avoir donné nais- 
sance à un si grand nombre d'Hommes illustres 





1 Quand PRO cut été admis à l'Académie de Dijon, il 
écrivic au Présidene Richard de Ruffey: « Eh quelle place 
æ voulez-vous que j'occupe dans notre Académie, parnti cang 
æde Génits oviginaux & sablimes, qui y répandcnr le plus 
+ grand éclar ? Note bon-homme Ramcau, avec la plus 
æ petite dose de gros sens commun, tout brut & sans 
= manège , n'a-t-il pas de son seul génic écrasé wous les 
»» Trouadours de Psevence & d’'Iralie: Notre fer Crébillon , 
» ( devant Apollon seient fes Mmes) arec une très-légère étia- 
» celle de ce que le vulgaire appelle esprit, & n'ayant que son 
» génie tout nud, ne larsse-c-il pas un aspic dévoraur & Le 
x vautour de Prone:héc au eœur envieux, . . . Je ne vous 
» parlerai point de M. de Buffua. Cet homme de géme sppar- 
* ucnt à l'Univers. J'entends les Normands se vanter d'avoir 
» produit Malneibe, Saint-Évremond, Chauseu , Fontenelle ; 
»-pas- me mot de Cornuille 
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& véritablement grands? Cette province est la 
seule , si l'on veut parcourir tous les Arts, toutes 
les Sciences, toutes les branches diverses de la 
Littérature, qui ait à se glorifier , à l'exemple de 
la Grèce & de l’ancienne Rome, d’avoir produit, 
dans tous les genres, des Génies du premierordre. 
Le Bel esprit ne paroït pas avoir encore ravagé 
cette heureuse contrée. C'est aux ombres immor- 
telles des Bossuer , des Bouhier, des /a Monnoie , 
des Crébillon, des PIRON , à veiller sur elle, & 
à la défendre des attaques de cet ambitieux 
ennemi du Génie. 


QUELLE influence en effet ces excellens 
Modëles ne doivent-ils pas avoir sur les esprits ? 
Qui ne brülera pas, comme eux, du desir d’il- 
lustrer sa patrie? Quelle élévation Icur renommée 
ne doit-elle pas porter dans l'âme de telui qui a 
eu le bonbeur de respirer, en naissant, le 
même air qu’ils ont respiré? En un mot, quel 
pouvoir leur exemple n’aura-t-il pas sur l’'amour- 
propre honnète, qui fera ses eAorts pour les 
imiter , les suivre, les égaler, les surpasser même, 
s'il est possible? C'est ainsi que le cœur de PIRON 
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s’enflamma. Cette foule de Savans, de tout rang 
& detout état , frappa ses premiers regards ; dès 
lors il jura de suivre leurs traces, & remplit son 
serment, malgré les obstacles que la fortune ne 
cessa de lui opposer. 


JAMA:1S l'amour de la patrie n'eut plus 
d'empire sur un cœur, que sur le sien. Glorieux 
d'être né Bourguignon, il conçut, malheureusement 
trop tard, le dessein de faire l'éloge des Hommes 
illustres de sa province: mais il n’a fait qu'ébau- 
cher cet Ouvrage, qu'il commença dans un 
temps où il étoit presque aveugle. On doit 
regretter qu'il n'ait pü l’achever. 


IL s’étoit fait une si haute idée de l'état 
d'Homme de Lettres, qu'on ne doit point être 
étonné de la fierté avec laquelle il en soutenoit la 
noblesse. I1ne souffrit jamais qu’on osât la rabaisser 
en sa présence , & c'est ce qu'il fit sentir à un 
grand Seigneur, dans l'appartement duquel il 
étoit prèt d'entrer, comme celui-ci reconduisoit 
une personne qualifiée. Passez , Monsieur, dit le 


maître du logis, à la personne qui s’arrétoit par 
politesse ; 








L ot CR RE 
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politesse ; passez ; ce n’est qu’un Poëre. « Puisque 
» les qualités sont connues, répartit PIRON , je 
» prends mon rang», & il passa le premier. Il ne 
devoit point, à la réflexion, de pareilles réparties; 
elles lui étoient inspirées sur le champ, par cette 
élévation qui régnoit naturellement dans son 


Sr l'éducation qu’on reçoit sous des Maîtres 
habiles, consiste dans les leçons de sagesse & de 
vertu qui forment le cœur, & dans les bons 
préceptes qui développent l'esprit & le rendent 
propre à embrasser les Sciences humaines : si à 
ces leçons & à ces préceptes l'Éléve joint des : 
dispositions heureuses, & que pour surcroît d’en- 
couragement, il trouve encore, au sein de sa 
famille , des modèles & des exemples , personne 
ne reçût une mcilleure éducation , & n'en profita 
mieux que PIRON. Malgré les peines qui traver- 
srent les trois quarts de sa vie, il perfetionna 
ses talens naturels, par l'étude des grands Mo- 
dèles de l'Antiquité Grecque & Romaine. La 
langue d’Homère lui étoit aussi familière que celle 
de Virgile. I paroît donc que ceux qui Mi 
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reprochent une certaine dureté de style, & un 
défaut de goût & d'harmonie, se trompent, en 
J'attribuant à son peu d'éducation. lis abusenc de 
l'aveu qu'il 2 fait souvent, non de son peu d'édu- 
cation, mais d'une privation de fortune, qui 
ralentit ses progrès. S'il eut été dépourvu de goût ; 
s’il eut méconnu l'harmonie, auroit-il senti si 
vivement celle qui fait le charme de la poësie 
d'Homère, de Virgile, & d'Horace? Auroit-il 
admiré Corneille ? Auroit-il éprouvé ce doux 
ravissement que produisent les vers de Racine 
qu'il savoit par cœur; il admiroit son style inimi- 
table, qu'on ne trouve depuis dans aucun de nos 
Poëtes, sans exception, & qu'aucun de nos 
Poëtes à venir ne ressuscitera peut - être jamais. 
Cette dureté prétendue qu'une critique injuste 
& jalouse exagère , & qu'elle 2 aussi reprochée 
à l'illustre Creébillon, tient à la manière forte dont 
ils concevoient leurs pensées. C'est même ce qui 
distingue particulièrement le génie, de l'esprit. Le 
génie ne produit que des beautés mâles, dont les 
grâces nerveuses rejettent tout ornement qu'elles 
pe tiennent pas de la Nature : l'esprit au contraire 
ne produit que des beautés délicates, soumises 
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au caprice des goûts divers, & dont les grâces 
molles & fugitives ont besoin de toutes les res- 
sources de l’art pour séduire & pour, plaire. Les 
unes sont de tous les temps & de toutes les 
nations , & arrachent, comme malgré nous, 
gotre admiration; les autres dépendent des lieux, 
des temps & des circonstances, &e le goûc qui 
les admet est inconstant comme elles. 


Ux reproche que l'on fait encore à PIRON , 
tombe sur les premières sociétés qu’il fréquenta; 
& dans lesquelles il contraéta, dit-on, cette 
âpreté, cette rudesse qui choque si fort ses Criti- 
ques trop délicats. Le ton de la société peur 
influer , sans doute, sur ce que le vulgaire appelle 
communément l'esprit; mais ce ton ne change 
rien au génie. L'esprit imite & lc génie crée : l’un 
est un miroir qui reçoit & réflcchit la lumière; 
le génie est une flamme divine qui la produit & 
la répand. PIRON , à soixante ans, avoit le même 
génie qu’à vingt ans , avec cette différence essen- 
till, qu'il avoit fortifié par la réflexion & par 
l'étude, 


Ce n'est en effet que dans La solirude & le 
k ij 
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silence du cabinet, qu'on peut nourrir son génie 
par une réflexion profonde sur soi - même, & 
épurer son goût par la méditation continuclle des 
bons Auteurs anciens & modernes. Quiconque, 
avec des dispositions heureuses, s'en tiendroit À 
ne voir &c à ne consulter que ce qu'on nomme 
souvent, mal-à-propos , la bonne Compagnie, 
courroit risque de s'égarer. Je dis plus, la fré- 
quentation prématurée du grand monde, outre 
qu'elle détourne de l'étude , ne fait que des 
hommes vains, parce qu’on se hâte d'énivrer de 
louanges, les talens précoces, sous prétexte de 
les encourager. 


PIRON fut assez heureux pour n'être point 
gâté par la fausse louange, il n'eut d’autre aiguillon 
que sa verve, & d'autre encouragement que sa 
propre volonté. Aussi fut-il toujours modeste. Si 
les Sociétés que la province lui offrit d’abord 
n'avoient ni le brillant ni la légéreté de celles de 
Paris , il y rencontroit du moins les Bouhier, les 
Demay , les la Monnoie, & beaucoup d'autres 
Savans, avec lesquels if s’instruisoic; & sans doute 
ces Sociétés valoient bien la bonne Compagnie 
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de la Capitale, où l’on fait si souvent la guerre 
au bon goût & au bon sens. Au reste, si ses 
Rivaux eussent eu à vaincre, comme lui, les 
obstacles qu'il a vaincus; si, comme lui, ils 
eussent été forcés de lutter sans cesse contre la 
fortune, je doute qu'ils les eussent surmontés 
avec autant de courage, de gloire & de vraie 


philosophie. 


La célébrité qu'il s’étoit acquise, depuis qu'il 
avoit quitté Dijon, engagea l’Éditeur de /a Bi- 
bliochèque des Auteurs de Bourgogne, à lui deman- 
der qu'il composât l’article concernant Piron le 
pére, & en même-temps qu’il voulut bien aussi 
faire celui qui le regardoit lui-même. Il s'en 
défeadit longtemps. On lui écrivoit lettres sur 
lettres auxquelles il ne répondoit point. Enfin 
l'Éditeur le pressa tant, qu'il lui envoya seule- 
ment l'article de son pére, trés-bien fait & très- 
ample: à l’égard dusien, il étoit en deux lignes. La 
vraic modestie rend ordinairement l'amour-pro- 
pre muet. Mais par une mal-adresse qu'on ne sau- 
roit comprendre , & qu'on ne peut excuser , 
P'Éditeur de cette Bibliothèque, au lieu d’y insérer 
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ces deux articles tels qu'ils étoient , s’avisa d’en 
substituer deux autres, si secs & si déchar- 
nés, que PIRON en fut piqué. Il ne s'en vengea 
pas autrement , qu'en communiquant les siens tels 
qu'ils les avait composés, à l'Abbé Desfontaines, 
au moment que ce Journaliste alloit rendre 
compre de la Bibliothèque des Auteurs de Bour- 
gogne. Le Critique en profita, & les inséra dans 
sa feuille , en reprochant, à l’Éditeur , son peu de 
discernement. 


MALCGRE la foiblesse de sa vue, PrRON entrete- 
noit une correspondance très-érenduc & rrès-exaûe, 
avec ses protcéteurs, ses amis, & beaucoup 
de Gens de Lettres très - célèbres. C'est dans 
commerce épistolaire qu'éclatie singulièrement sa 
gaieté , sa franchise, & toutes les excellentes qm2- 
Jirés de son cœur & de son esprit. Quoique né 
pour l'Épigramme, il avoit la satire en horreur. 
JL n'empoisonnoit jamais le trait qu'il lançon: 
toujours plus de gaieté que de malice, & jamais 
de noirceur. Si ce que j'avance ici n'étoit pas 
avouc par tous ceux qui l'ont connu, j'en rappor- 
terois mille preuves pour une. Je me contenterai 
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de citer ici la réponse qu'il fit à la lettre d’un 
Chanoine de la Sainte-Chapelle de Dijon, qui 
lui demandoit une satire contre une personne 
qu’il lui nommoit. « Vous avez jeté les yeux sur 
» moi, lui répondit-il, comme sur quelqu'un qui 
» pourroit-être moins honnête homme que vous, 
» & moins Chrétien : vous vous trompez. Si je 
» faisois une ation si infâme, je me rendrois 
n éternellement indigne de la sociéré &e de l'es- 
» time des honnètes gens ». 


Ce cara@ére plein de bon-hommie , de fran- 
chise & d'honnêteté, le faisoit rechercher autant 
que les charmes de son esprit & de sa conversa- 
ion. Toujours brillant, toujours nouveau, il ne 
s'épuisoit jamais. Ses saillies, ses bons mots, cou- 
loient de source avec un naturel & une simplicité 
Charmante. La plus lCgère circonstance, la moin- 
dre question, lui fournissoient d'excellentes répar- 
ties; témoin celle qu’il fit à un Évèque, qui lui 
demandoit, d’un ton à quêter un éloge: 4vez- 
vous l mon Mandement » Monsieur PIRON$? 
« Non, Monseigneur; & vous? ». 
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IL avoit entiérement perdu la vue, dans les 
dernières années de sa vie; & comme il ne sor- 
toit presque plus de chez lui, il étoit enchanté 
qu'on le vint voir. Il mettoit tant de gaicré dans 
sa conversation , & l’on se plaisoit si fort à l'en- 
tendre, qu’on ne l'interrompoit que pour fui 
fournir le moyen de reprendre la parole avec 
une nouvelle chaleur & de nouveaux agrémens 
Une Dame infiniment aimable , très-spiricuelle, 
& trés-jolie , témoigna l'envie de le voir & de 
causer avec lui. Elle y fut conduite par M. R**, 
qui connoissoit PIRON, & l'avoit prévenu sur 
cette agréable visite. La Dame étoit instruite de 
la haute estime de PIRON pour son ami le Pré- 
sident de Montesquieu. Jalouse de lui donner une 
idée avantageuse de son esprit, & de ne pas paroi- 
tre aussi superficielle que la plupart des personnes 
de son sexe, elle entama la conversation par 
Ycloge & l’analyse de l'Esprit des Loix, Ouvrage 
au dessus de la portée, je ne dis pas des femmes, 
mais des trois quarts des hommes même les plus 
savans. Elle soutint assez bien son texte, pendant 
cinq ou six minutes, & elle commençoit à s'em- 
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brouiller, lorsque PIRON s’en apperçut, & lui 
dit : Madame, croyey-moi, sauvez-vous par le 
Temple de Gnide*. Cette heureuse saillie ramena 
la gaicté dans la conversation, & cette Dame 
y fit briller alors, tous les agrémens de son 
esprit. 


Tous ceux qui ont vécu familiérement avec 
PrRON, rendent justice à la beauté de son âme 
& à l'excellence de sori cœur. « Je voudrois voir, 
» écrivoit-il, en 1766 ,à M. le Gouz de Gerland, 
n tous ceux que j'aime, & que j'estime ne 
n faisant qu'un même cercle ; & moi dans le 
» centre, les faire rire à la ronde, dût-ce être à 
* mes dépens. Le singe n’auroit point de regret à 
» sa monnoic , en sibelle & pleine jouissance ». 


Avec quelle effusion de cœur ne m’a-t-il pas 
parlé cent fois de ses illustres & principaux 
Bienfaiteurs , M. le Comte de Livry , M. le Prince 





1 Le Temple de Gnide | Ouvrage galant & voluptueux de 
le jeunesse du Président de Montesquieu. 
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Charles , M. le Duc de Nevers, M. le Comte & 
Maurepas | & M. le Duc de /a Vrillière! Que 
seroit-il en cffet devenu sans leur prote&tion & 
leurs secours généreux! Mais s’il estdoux, pour un 
cœur reconnoissant , de sé rappeler sans cessé, 
avec transport , le nom chéri de ses Bienfaiteurs ; 
n'est-il jpas plus doux encore d’avoir à se dire à 
soi-même : j'ai rempli les devoirs sacrés de f’hu- 
manité; *& pour comble de satisfa@tion, mes 
bierifaits sont tornbés sur un être malheureux, & 
qui les méritoit ! 


SENSIBLE au mérite dé ses Rivaux, PIRON ne 
lé attaqua jamais; & l’Épigrimme, qu’il avoit 
toujours prête , n'étoit que pour sa défense. Lors- 
qu'un de ses amis vint lui annoncer la fausse 
nouvelle de la mort du plus célèbre Poëte de 
nos jours, il fue témoin du saisissernent qu'elle 
lui caüsa. 1] vit PrRON se lever avéc vivacité de 
sôn fauteuil, s’agirer, & s’écrier à plusieurs fois: 
Ah ! le pauvre homme ! Quelle perte! C'étoir le plus 
bel-esprit de la France! Puis reprenant ses sens, 
dire à son ami: ax moins, Monsieur, vous me 
répondez de vorre nouvelle. Qu'il est aisé de voir, 
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comme l’a judicieusement remarqué M. Brer:, 
que cette anecdote peint, dans sa totalité, le cœur & 
l'esprit de PIRON. Par son exclamation , il rend 
un juste hommage à son Rival. Mais son intaris- 
sable gaieté renaît tout-à-coup. Il se rappelle routes 
les plaisanteries qu'il s'étoit permises sur cet Écri- 
vain célèbre; & il veur encore soutenir ce rôle qui 
l'avoir amusé : voilà le source du dernier trait. M. 
Bret ajoute, que le Panégyriste * de PIRON à 
véritablement frappé au but; lorsqu'il « dit que cette 
espèce de, guerre d'esprit n'étoit, au plus, que le 
résultat du projet qu'il avoit formé, de modérer 
l'enthousiasme exagéré des partisans de son Émule, : 
à côté duquel on semble ne vouloir admettre aucun 
autre Poëte. Cette observation est d'autant plus 


juste, que PIRON, naturellement modeste, ne 
pouvoit soaffrir la louange, même la plus modé- 


rce; & qu'il disoit que rien n'étoit plus capable 





1 Voyez Journal Encyclopédique d’Avrilr77$, Tomelll, 
part. II. pag. 309 & 310. 

2 Voyez Éloge de PIRoN, Iù à la séance publique de 
l'Académie de Dijon, du 23 Décembre 1773 , par M. Perret, 


Avocat , Secrétaire perpétuel, pour la partie des Belles-Lettres; 
Paris, chez Pissoc, Libraire, 1774. 


| 
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d'inspirer la modestie, que de voir un Auteur 
ivre d’encens, À peu près comme ces misérables 
Hotes que les Spartiates enivroient, pour inspirer 
à leurs enfans l'amour de la sobriété. 


Sr dans sa jeunesse PrRON eut le malheur de 
blesser la décence & les mœurs, par un petit 
nombre d'écrits licentieux , il respe@a toujours 
Lh Religion, contre laquelle il ne s'est jamais 
élevé dans aucun de ses Ouvrages. II 2 même 
donné des marques publiques de son repentir 
sincère, au sujet du scandale qu’il avoit causé. 11 
traduisit les Pseaumes de la Pénitence ; & c'est à 
cette occasion qu’il écrivoit à M. Tannevor, Poëte 
& Philosophe Chrétien *: Ma sincère & chrétienne 
palinodie, Monsieur, après la satisfa&ion de ma 
conscience, ne pouvoir m'en causer une plus sensible , 
que de m'avoir rappelé dans votre souvenir. Nos 
demi-beaux Esprits, nos quarts de Philosophes, 
peuvent me ridiculiser tout à leur aise. Un suffrage 





1 Voyez Tome VII, pag. 413. Voyez auffi l'éloge de M, 
Tannevot, dans le Nécrologe des Hommes célèbres de 
France 1775 , page 66. 
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aussi désirable que le votre, à tous égards, & sur- 
tour pour l'Ouvrage en question, achève de m'en 
consoler pleinement. 


UNE chûte ficheuse qu'il fit au mois de Dé- 
cembre 1772 ,hâta son dernier moment. Malgré 
cet accident, il conserva sa gaieté jusqu'à sa 
mort. Sa nièce , qui étoit mariée depuis trois ans, 
avoit caché, par une délicatesse très louable, son 
mariage à son oncle, dans la crainte qu'il ne crut 
qu'elle alloit l'abandonner. Maïs elle fut bien 
étonnée de s'entendre appeler par son nom de 
femme: , lors de la leûture du testament de son 
Oncle , qu'une égale délicatesse avoit empêché de 
lui faire connoître qu’il savoit son mariage. C'est 
aux soins assidus & constans qu'elle lui a rendus 
pendant 30 ans, qu'il a dû la tranquillité dont 
il jouissoit. Elle le pleure encore tous les jours, 
& croit le voir en jetant les yeux sur son buste, 
fait par M. Caffiéri ? , ouvrage de l'amitié, que l’art 


en, 








1 Elle est femme de M. Capron, excellent Musicien, & 
célèbre dans son art, par La légéreté, la finesse & l'agré- 
ment de son jeu sur le violon. 


2 M. Cafiéri, Sculpteur du Roi, & Professeur de l'Aca- 
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a consacré à l’Immortalité. PIRON mourut le 
Jeudi 22 Janvier 1773, à 11 heures du soir, 
âgé de 8 3 ans, 6 mois 12 jours. 





démie Royale de Peinture & de Sculpture, ayant fait , en terre 
cuite, le buste de PrRON , son ancien ami, l’a exécuté en 
maïbre, pour être placé dans la salle qu'on doit construire 
pour la Comédie Françoise, Il a été exposé cetteannée 177$, 
au Sallon, & a réuni tous les suffrages, tant parlaressemblance 
frappaate de ce Poïte célèbre, qu'il fait revivre , que par le 
beauté, la finesse , l'élégance & La perfcétion du ciseau de 
l'Artiste. 


L'ÉCOLE 
DES PÈRES, 


COMEDIE. 
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SON ALTESSE SÉRÉNISSIME 


MADAME 


LA D UCHESSE. 
DOUAIRIÈRE 


Mopaus, 


IL y a quelque témérité sans doute à placer ici 
l’auguste nom de V. A. S, Mais puisye entendre la 
yoix publique, & mettre au jour un Poëme où triomphe 
la engresie » sans le dédier à une Princesse, 

L ù 
qui, danÿgoutes ses aëlions, en est le plus constant & 
le plus parfait modèle ? Cette même voix m'avertit 
que je ferois très-mal ma cour, si, me laissant aller au 


Plaisir d’être son écho, j'osois cravestir cette Epitrg 
Tome I. À 
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Mapaus, 


IL y a quelque téméricé sans doute à placer ici 
l’auguste nom de V. A. S. Mais puisye entendre la 
voix publique, & mettre au jour un Poëme o triomphe 
la nn. hil , sans le dédier à une Princesse, 
qui, dan qoutes ses aëlions , en est le plus constant & 
le plus parfait modèle ? Cette même voix m'avertie 
que je ferois crès-mal ma cour, si, me laissant aller au 
Plaisir d'être son écho , j'osois cravestir cette Epitrg 

Tome I. À 
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en un long panégyrique. Je me tais donc ; & je me 
tais à regret : mais Je me dédommage ; en songeant 
qu lé J fl9gs de V. A. $. est. gravé dans tous les cœurs ; 
& qu’ils sont les temples où fume l’encens le plus 
pur & le plus digne de Vous, Il s’y pèse au poids 
rigoureux du mérite personnel ; on l’y refuse à la 
grandeyr qui ne brille que de sgn seul éclat; elle y 
est même traitée de chimère, si les personnes qu’elle 
distingue, ae lhonorent, à leur tour, par des fentimens 
qui , pareils à ceux de V. 4. S, les font devenir, pour 
ainsi dire , ce qu’elles étoient nées. Mais , aussi quels 
droits ne s’acquiert pas sur nous une haute naissance, 
quand elle est relevée des qualités de l'ame les plus 
douces & les plus éminentes ? Cest de ce rare & bel 
assemblage que se forme, ici-bas , La plus noble image 
de la Divinité ; image, à laquelle est due une espece 
d’adoration qui est aussi le tribut que vous recueillez 
dans tous les cœurs , & que , du fond du sien, apporte 
aux picds de VotTR= ÂLTESSS SERÉNISSIME, 


- “MADAME, 


. Ÿ 
Où 1 F 
Yotre très-humble & erès- 

” obéissant Servireur 
°  PIRON. 
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Divx narsors m'ont fit changer Îe titre des 
Fils ingrats en celui de l'Écoie des Pères. la 
première est que l’ancien titre annonçoit un vice 
horrible ; & que c'étoit, pour #insi dire, tendre de 
noir d'entrée d'un lieu de plaisance. Le but de la 
Comédie fut toujours d'inspirer le plaisir & la gaîté, 
foin de faire naître l'horreur & la pitié. EHe‘ne doit 
donc offrir sur la Scène que de riantes peintures des 
ridicules ; & n’en est-ce pas un, que ce fol entète- 
ment qui tgare un Père, & qui l'aveugle sur des 
impertinences de ses Enfans , jusqu’à le rendre 
quelquefois un enfant lui-même? Ridicule d'autant 
mieux à sa place sur le Théâtre, que non seulement 
il est souvent , par sa fadeur, le supplice & l’em- 
bartas de la société , mais même qu’il est toujours 
également contraire au bonheur des Pères, & pré- 
judiciable aux mœurs des Enfans. Deux objets si 
intéressans pour tout le monde, que si l'ouvrage 
égaloit ici la matière , je me glorifierois d’être pat- 
venu À joindre l’urile à l’agréable. 

Une seconde raison de changer le premier Titre, 
c’est qu'effectivement celui de l'Ecole des Pères sott 
du fond de la Pièce, plus naturellement que celui 
des Fils ingrats. Ce qui ne pouvoit manquer d'at- 
river , parce que ne peignant pas sans répugnance 

Aï 
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quelque chose d’aussi dérestable que l’ingratitude 
filiale, je craignois que le coloris ne füt trop vif, 
ou l’expression trop forte. Il a résulté de cette crainte 
assez raisonnable, que ces Filsen tout, représentent 
moins , dir-on, des Enfans ingrats, que des Enfans 
& ‘es Hommes, faits à-peu-près comme tous les 
autres; c'est-à-dire, des Enfans & des Hommes 
uniquement occupés d'eux-mêmes & de leurs in- 
térèts particuliers. Du moins, à mon grand étonne- 
ment , de ces Personnes intelligentes qui voyent & 
quicomposent ce qu'on appelle /a bonne Compagnie, 
& à qui on alloue ce qui s'appelle encore /e bon ton, 
m'ont assuré qu’à la sortie de la représentation , ils 
n'en emportoient que cette impression contre eux. 


De pareils sentimens font toutefois que ces mé- 
chans Enfans manquent vilainement à leur Père, 
dans une occasion très-essentielle. Il se trouve ruiné 
par un événement imprévu , sans que pas un des 
trois parle ni s’ingèrce de le secourir de la moindre 
partie des grands biens dont il s’éroit dépouillé pour 
eux. La morale du siècle seroit-elle donc si relâchée, 
que ce ne füt pas là une faute encore assez capirale 
à ses yeux, pour justifier mon premier titre? Quoi 
‘que m'ayent pu dire /a bonne Compagnie & ces 
Messieurs du bon ton , j'ai bien de la peine à me le 
persuader. Ce qu'il y a de vrai, je l'avoue, c'est 
que ce trait de noire ingratitude n'est qu'épisodi- 
que, & qu'encore une fois, je l'ai frappé avec le 
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plus de ménagement que j'ai pu, de peur de 

révolter, en ne voulant qu'intéresser. Ainsi tout 

l'accommodement que j'y trouve, c’est de conti- 

nuer à croire, en mon particulier, ces Fils, des: 
Fils ingrats & très-ingrats , mais sans permettre à 

cette qualification d'intituler désormais, ou. de 

caractériser ma Pièce. 

L'aétion principale roulant dons sur le refus seu 
lement que font les trois Frères , d'épouser.au gré 
de leur Père , une Orpheline, fille d’un Ami ruiné, 
à qui ce Père devoit tous les biens qu'il leur avoit” 
prodigués, il s’agit moins de leur ingratitude , que 
de l’aveugle prévention d’un Père , qui, en leur: 
offrant certe Fille, les croyoit aussi tendres , aussi 
généreux, aussi désintéressés, aussi reconnoissans ,. 
qu se le sentoit lui-même 5. qui les croyoit, si j’ose 
ainsi m ‘exprimer , son Cœur comme son sang. Leur 
refus aggravé de l’indigne procédé dont je viens de 
parler , lui dessille enfin les yeux : il se désabuse ; 
il les reconnoît pour tels qu’ils sont ; revient ainsi. 
de ses préventions paternelles , se reproche sa fa. 
cilité passée ; & ressaisi de ses biens, redevient le- 
maître des Ingrats qui venoient de l’abandonner. 
C'est-là le dénouement de la Pièce; &, par consé- . 
quent , l'Ecole des Pères en est le vrai titre. 

J'avois cellement peur de remplir mon sujet, 
relativement à son premier titre, qu’à ce propos je 
me rappelle un fait dont je ne puis m empècher de 

Ai 
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faire part à mes Ledteurs, si j'ai le bonheur des 
avoir. Peut-être ce fait servirart-il même. à fonder 
deux vérités qui ne serqnt pas inçdifférentes, l’une 
aux Amateurs dy Théâre, l'autreanx jeunes Can- 
didats de mon métier. 


” Rien, comme on conçoit bien , ne se présentoit 
plus naturellement à l'imagination dansun-portraie 
deFils ingrars, qu'nne scène où, par. une.sotte va- 
nité, & du haut.de leur opulence, ils méçonnus- 
sent & désavauassent leur.malheureux Père appau- 
vsi. Aussi cer incident fat un des premiers qui.me 
vinrent à l’idée, larsque je. jetai les fondemens-de 
ma Fable. 


Mais comme autrefois un Législateur affeta de 
ne point statuer contre les parricides, pour insinuer, 
par certe omission, qu’il ne devoit pas seulement 
tomber dans l'esprit que de pareils monstres exis- 
tassent ; de mème, à-peu-près, je rejetai cet inci- 
dent comme une image infame & scandaleuse , 
dont on ne devoit soupçonner la réalité nulle part. 
Je trouvai cette bassesse & cet excès aussi indignes 
d'être mis au Théâtre, qu’au rang des choses vrai- 
semblables , & sur-rout dans des Enfans que je 
supposois avoir des sentimens d'honneur, d’après 
quelque éducation. 


Cependant ne me pouvant résoudre à renoncer 
totalement à ce petit avantage de mon triste sujet, 
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je le fs valoir corithe jé pas’, en nie rabattänt' sur 
les Personnages subalretriés du Paysan pète, 8e du 
Valer fils. Non que le caraétète pateintl: HE’ soit 
également sacré dans toutésles edntlitions';-88 Gi 
je ne sache Bien qu'ux Paÿsdi? doit ètre’ IE RG sà 
fathille, comrife uni Roi-dbit être le Pèie: de s@k 
Peuple; mais c'est qué l'idigiation naïve d'üñ 
Père tél que le Paysan, &ilx ridfeule 1inpÜdétice 
d'un Fils tel que Pasquiÿ, dévenoieñit Sel m6ï 
éompätibles'aVec cètte espèce dê” coifiqal faite 
pour une sûtte d'Andtehrs -dofit nids Mhitréf'orit 
cru ne’ devoir pàs népliger le suffrigé & He satisfat 
don. En un mor, l'état vil & grossier décès Péri 
sonnages, ré sémbloit deniérider grâce pdiff quel: 
ques messéarices que jé n r'imaginois insépportables 
que dans dés gens d'unecoñditiün plus relevée: 

Que d’entraves je me dônnois-tà gratitinéet Et 
qu'une des plus heureuses Coniédies de’nos jours , 
qui parut après celle-ci, m'a bien dû faire rabjuret 
ces vairies délicatesses , puisqu' elle dut une ‘partie 
de son Brillant succès’, à’ liberté donr' jé vénois 
de m'abstenir ; où, pôur mièüx dire , dé d'oser 
profiter qu'à démi ! 

On voit bien que je parle du Glorieu. En ke . A 
ce n'est plus là un Valet qui méconnoït son Père; 
ce n'est pas moins que le Maître, que le Glorieux, 
que le Cointe lui-même ; qu'un Homme enfin de 
toute autre condition que mes Fifsingrats; Homme 

À iv 


8 PRÉFACE. 


de qualité, Homme à grands sentimens, & qui , 
comme on l’apprend de sa propre bouche, respecte 
infiniment l’Auteur de sa naissance. : Toutefois ce 
respeétable Auteur de sa naissance paroissant tout- 
à-coup devant lui, en assez mauvais équipage , 
voilà ce Fils respectueux dans le même embarras 
que celui dans lequel tombe ici mon drôle de Pas- 
quin' à l'aspect imprévu de son père Grégoire. La 
mauvaise honte du Glorieux ne lui laisse pas seule- 
ment le courage d’avouer devant son Valet , cet 
honnète-homme de Père. L’Auteur, à tous égards, 
plus versé que mot dans.la pratique du Théâtre, 
n’a garde aussi de rien perdre des avantages d’une 
situarion si piquante ; il l’érend, l'enjolive & s'égaie 
le plus long-tems qu'il peut, sur la scandaleuse 
inquiécude de ce coquin de Fils, dont la lâcheté va 
jusqu'à faire passer effrontément son Père pour un 
de ses Domestiques. Machine si frèle & st casuelle, 
que peut-être aussi se füt-elle décraquée rrop aisé- 
ment, si, par une rare condescendance , ce Père 
très-indulgent ne vouloir bien lui-mème en être 
un ressort, en se prêtant à l'étrange foiblesse de 
son Fils. Autre coup de Maître , autre hardiesse 
heureuse qui m'eüt. encore été bien autrement 
suspecte , si je l'eusse imaginée , comme j'avois 
d'abord imaginé la première & la principale. 
L'événement favorable me détrompe donc, & 
me dcerompe d'autant plus , qu’il fut favorable à 
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V’Ecrivain de nos jours le plus attentif aux mœurs, 

Le plus délicat sur les bienséances , & le plus doué 

de cette simplicité nue & sensée, qui tire toutes 
A 

ses grâces de la seule & belle nature, sans le 

moindre secours des subtilités du bel-esprit. 


Venons maintenant aux deux vérités qui-résul- 
tent de ce détail, peut-être un peu trop long. 


La première est que, si dans nos commencemens, 
nous sommes sujets à faire des fautes d’inadver- 
tance , quelquefois aussi, comme on vient de le 
voir, nous péchons par trop de circonspeétion; la 
seconde , qu'heureusement rien ne se perd; & que 
habileté clairvoyante des Maîtres qui nous regar- 
dent entrer dans la carrière, sait relever toujours 
& recueillir , au profit du Théâtre & du Public, ce 
qu'une timide & scrupuleuse inexpérience peut 
nous avoir fait rejeter mal-à-propos. Cependant, 
l’avouerai-je ? Je ne serois pas plus hardi si c’étoit 
à cefaire. Non que je veuille inférer de-là que per- 
sonne ait tort : à Dieu ne plaise ! Mais c'est que 
telle chose, je ne sais comment , va très-bien aux 
uns , qui ne réussit nullement aux autres. Que 
sais-ie enfin, si dans cette partie triomphante du 
Glorieux, 1 ne règne pas une finesse cachée, un 


correctif adroit, quelque fl imperceptible à mes 


foibles lumières, qui conduit à un succes imman- 
q 
quable , & , par conséquent , très-mérité. 


1] paroît bien que je ne suis pas revenu de ma 
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première façon de penser, puisque parmi les chans- 
gemens considérables que je me suis donné La peine 
&r le plaisir de faire à certe Pièce , je me suis, pour 
la seconde fois , interdit an avantage si aisé à faire 
valoir, & rendu si Icoitime ; & j'espère qu'on ne 
traisera pas ma seconde retenue , de modération 
forcée , en l’artribuant à la peur d’ètre mis au rang, 
des Écrivains sur qui l’on crie : O imitatores, 
servum peeus ! O pauvre petit troupeau de Singes! 
Car je n’aurois pas eu ce reproche à me faire , puis- 
que j'aurois toujours été ke premier en date aux 
yeux du Lecteur; & que je n’aurois fair que chasser 
de plein droit sur mes terres , en transportant 
seulement cette partie du rôle de mes A@eurs 
sabalternes, dans celui de mes ACteurs principaux. 
Si peu qu'on m’eür chicané H - dessus , j'en eusse 
appelé à l'équitable Auteur du Glorieux lui-même, 
qui, dans un cas pareil, dit fort bien à la fin de la 
Préface de son Dissipateur : Il m’est permis de 
revendiquer ur bien qu’on a usurpé sur moi, & de 
rentrer hardiment dans un droit qui ne souffre point 
de prescription. 


Après cela j'ai retouché, avec toute l'attention 
dont je suis capable, la diétion , les vers, le style, 
les mœurs & les caraétères. J'ai enlevé & changé 
des scènes entières. J'ai resserré l’action le plus qu'il 
nra été possible; & je-lui ai sacriñé les morceaux 
le plus travaillés , pour peu que j'aye ctu voir qu'ils 
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en interrompoient la chaleur ou l'unité. J'ai crans- 
posé, retranché, rectifié, refondu ; enfin, ne pou- 

vant transmuer les métaux, j'ai fait du.moins tous. 
mes efforts. pour les purifier.. Que n'aipas dû:souf- 
frir l'amour - propre d'une Muse un. peu. jalouse. 
de bonne réputation , tout le temps que ces Pièces- 
( les deux premières sur-tout) ont paru:sous leurs: 
anciennes formes ? Quel état violent ! C'est le. 
supplice d’une Coquerte. exposée long-remps aux. 
regards, dans le désordre’ d’un négligé désavanta-. 
geux. Juste punition de:la' présomprueuse impa-. 
tience d’un jaune Auteur l'Puisse, pour l'honheur- 
des Lettres, puisse mon. exemple toncher mes- 
nouveaux Confrères & leursisuccessenrs.! Ruissane… 
ils , au lieu de se précipiter-à.là poursuite des-hon- 
neurs littéraires, mettre un peu plus leur atrention- 
à les mériter !.Ïls donneroient décemment: aux 

Muses-le temps & les veilles qu’ils consacrent à la: 

vanité du,manége & des protections: Et avec ce 

qu’ils auroient de talens supérieurs aux miens, quel' 
accroissement n'en résulteroit-1l pas à la gleire du 
siècle & à la leur ? Le travail leur aequerroit pour: 

Jlong-temps des lauriers que l'intrigue & la souplesse 

n’usurpent que pour un bien petit nombred\asnées, 


La terrible balänce .en effet pour nous autres 
Auteurs , que le crébuchet d'un Leéteur imparrial. 
& pénétrant, assis-à l'aise, &. nous pesant tout à 
loisir dans le silence du cabinet! Rien n'échappe 
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alors à l’homme aux cent yeux. Plans défeétueax , 
Scènes ouvertes, finies & dialoguées sans cet en- 
chaînement naturel & si nécessaire à la continuité 
de l'action ; plagiats manifestes ou dépuisés; mau- 
vaise logique ; construdtions vicieuses ; ambitieux 
ornemens ; termes foibles ou improptes ; rimes 
irrégulières ; contradi@tions ; négligences, &c. tont 
perce , tout se démêle & se découvre: la faveur des 
préventions , l'illusion théâtrale , les petites res- 
sources de brigue & de cabale, le rorrent de l'accla- 
mation, rien de tout cela n'agit plus : les talismans 
sont brisés ; rous les voiles déchirés ; rienne semer 
plus entre l'œil & la vérité. Qu'il reste souvent pen 
de chose au fonds de la coupelle , après que cout 
cela s’est évaporé ! Une pareille image ne doit-elle 
pas faire trembler [Auteur le plus accrédité ? Er 
quelle impression, à plus forte raison , n’a-t-elle 
pas düû faire sur moi! C'est pourtant cet Homme 
sage & recueil dans la paix du cabinet, que nous 
devons sans cesse avoir présent dans les roarbillons 
du nôtre. Oh! que cet Homme s1 paisible & si 
froid m'a fait suer , sans que je sois encore , ni que 
je doive être jamais aussi tranquille que lui ni que 
ses pareils ! 


Plür au Ciel que ces sortes de Lecteurs, peu 
nombreux & bien assis, fussent d’aussi bonne com- 
position que des milliers d'Auditeurs debout , que 
j'ai vu souvent s’extasier à nos Spectacles , quand 
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taisonnablement ils auroient dù s'endormir , tout 
debout qu'ils étoient ! Ce seroit alors le cas de se 
produire au grand jour dans une pleine sécurité &c 
sans le secours des Préfaces. Alors, libre desefforts 
de l'invention , & souverainement affranchti de 
l'empire du bon sens & de la tyrannie des règles , 
on se pourroit perdre impunément , & mème avec 
succès, dans le vague de son imagination ou de 
celle d'autrui. Les exclamations alors, les méta- 
phores outrées, les maximes triviales , les épithètes 
accumulées, récits, portraits, antithèses , cent au- 
tres superfluités harmonieuses & déplacées , rien- 
droient lieu d’aétion, de vrai, de sublime & de 
pathérique. Alors, l'aile brillante & légère du pa- 
pillon dispenseroit du vol de l'aigle; & l'éclat du 
verre & de l’oripeau suppléeroit à celui de l’or & 
des pierreries. Que de ratures, de recherches, de 
veilles & de peines épargnées ! Le beau chemin pour 
aller commodément à la gloire! Mais , par malheur, 
ce beau chemin n'est qu'une chimère. Cette hu- 
meuraccommodante d’un Lecteur éclairé n’existera 
jamais. Malheureusement encore, le suffrage d’un 
seul de ces Lecteurs si difficiles, pèse plus que celui 
d’une centaine de ces Auditeurs si bénévoles ; &, 
qui pis est enfin , ce suffrage est celui qui reste & 
qui nous apprécie ; le seul qui nous immortalise 
ou nous anéantit. 


Mais revenons à ma Pièce. Entre bien des défauts 
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qui orit résisté a La réforme , j'en laisse deux consi- 
dérables. 


Le premier est répandu dans les quatre derniers 
Actes. C’est le langage grossier du Paysan. 


Le second, bien nraoins excusable , c’est cette 
partie sombre du Poëme, qui vise au Larmoyans. 
Difformité presque inévitable dans un sujer de Le 
pature de celui-ci. 

Le jargon du Paysan n'est pas insupportable à 
toute sorte d'oreilles. Gaïté, précision , justesse, 
énergie , vérité , tour cela lui est passé en compre 
par plus d’un bon esprit, mais ne le sera jamais, 
il est vrai, par ces Athlètes qui, debout sur l'arène 
des Collèges, 

Non indecoro pulvere conditi. 


Se croyant là couverts d’une noble poussière , 


sont les Champions-nés & déclarés des règles de 
Ja Syntaxe. Ainsi ma cause seroit bien aventurée au 
tribunal de l’Académie Françoise. Mais je prends 
l’honnêre hardiesse d’en appeler au Souverain, au 
Public , devant qui j'ai d'assez beaux modèles & 
d'assez bons garants à produire. Boursaur , Du- 
fresni, Regnard, Molière, & d'autres Comiques 
de cette volée, pour n'avoir pas grossi de leurs noms 
la liste des Zrmorcels, n’en sont pas moins vivans 
Ai ra9in5 en bonne posture sur notre Parnasse. Leur 


\ 
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exemple peut mériter à mon Grégoire la mème 
grâce qu'ont wouvée des Ælaius , les Georgertes, 
les Marines , les Guillots, tant d’autres pareils 
Personnages inwoduits dans leurs Chef-d'œuvres. 
Eh ! pourquoi le Théâtre | comme la Peinture, 
n'auroit-A pas ses Ténières ainsi que ses Raphaëls ? 
Le Paysage n'est pas la moindre partie de ce bd 
Art; & lorsqu'on jette des figues dans le Paysage, 
y drappe-t-on celle du Villageois qui passe, comme 
celle du Genrilhomme qu court le lièvre ? Que 
n'aurols-je pas encore de mieux à dire à mes graves 
Arisrasques pour ma justification sur cet article , si 
l'autre vraiment capital, ne me pressoic infiniment 
davantage ? 

Le second & le plus grand défaut que je me 
reproche donc , est, comme je l’ai déja dir, cette 
parcie sombre du Poëme , qui excite à la commij- 
sération pour un Père abandonné par des Enfans 
sans naturel & sans pudeur. 


Si les Maîtres de l’art ont bien permis la colère 
@& l’inveive à Crémeés : 


ntendÿm iratus tumido dibtigat ore, 


ils ne lui-permestent pas le désespoir & les larmes: 
parce que l’inve@ive & la colère mêlées à propos 
dans une Comédie , peuvent ne rien avoir de tra> 
gique; ainsi que le beau familier , manié habile: 
ment dans la Tragédie, peut ne rien avoir de co. 


— 
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mique. Mais tout sentiment de douleur, & de 
douleur aussi respeétable que celle - 4, ne peur 
qu'être déplacé dans un Poëme, dont l’objet essen- 
tiel & principal fut toujours & doit toujours être 
de réjouir autant que de plaire. 

Ce défaut toutefois , à la honte du goùt, ou, si 
l'on veut, à l'honneur des bons cœurs d'à présent, 
ce défaut, dis-je, qui domine sur-tout dans le dé- 
nouement , est l'endroit de la Pièce qui intéressa 
le plus, &, par conséquent , celui qui réussit le 
mieux aux représentations. Mais c’est précisément 
pour cette raison que j'en parle comme je fais, afin 
de détourner, s’il se peut, nos jeunes Poëtes d’une 
route où les égareroit le chant des Syrènes, je veux 
dire, la dangereuse mélodie des 2pplaudissemens 
de la multitude, qui, depuis ce temps-là, n’en a 
que trop séduits. 

Car , appuyé de l'exemple, & nourri du suc des 
Anciens & de nos illustres Modernes ; que dis-je ? 
éclairé seulement des lumières du sens commun, 
un bon esprit ne goûtera jamais au Théâtre nos 
innovations mélancoliques : froid & monstrueux 
mélange , spectacle amphibie dont Îa frivolité da 
siècle se repaît & nous caresse un instant; mais qui, 
au fond, ne doit sa naissance qu’à la foiblesse du 
talent; comme il peut aussi ne tenir son succès 
passager que de la bizarrerie des modes , & de la 
corruption du goût. 

L'erreur 
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L'erreur commune li-dessus, va pourtant jusqu’à 
honorer du nom de Nouveau gere de Comédie , des 
Drames hétéroclites uniquement composés de ce 
qui dépare ici le mien. Comme si, composer tonte 
une Pièce de ee qui forma la moindre partie ( & 
même la plus vicieuse) de quelques autres, c’étoir 
mériter le titre éminent d’Faverteur : comme sh 
corrompre c’étoit créer ! Non assurément ; & quoi 
que puissent dire pour nous nos Partisans, tout se 
réduira , ce me semble , à ne devoir jamais appré- 
cier notre malheureux Comique où Pon s’atendrit, 
que sur le pied du Fragique où l’on s'égaye. Le: 
couronnement de nos Pièces muldsres ne détruiræ 
jamais cet axiome de Physique : Tour corps mixte. 
est imparfait & périssable. 

Je me devois cette petite vespérie à moi-mème 
en expiation d’une faute , devenue , par hasard ow 
autrement , l’époque da mauvais genre de comique 
en vogue depuis vingt-ans. Pursse finir ici le scan- 
dale! 

En tout cas, s’H est écrit que ce prétendu nouveau 
genre de Comique se maintiendra dans sa faveur, 
il ÿy aura du moins un grand' problème de résolu. 
Car on ne disputera plus , comme on fait depuis si 
long-tems , pour savoir quel genre est le plus dif- 
ficile , Ju Comique ou du Tragique. Le Comique, 
qui, je crois, étoit sans comparaison le plus diffi- 
cile, restera sans comparaison le plus aisé. Quoi 


Tomel. B 


18 PRÉFACE, 


de plus commode en effet & de plus à la portée d'un 
médiocre génie , qu’un genre dispensé du vif en- 
jouement de la Comédie, telle qu'elle für; & de 
la sublime élévation du Tragique, tel qu’il doit 
être ? Qu'un genre qui n’exige pour tout feu qu’une 
chaleur empruntée, que la riédeur d’un intérêt fa= 
gile à puiser dans le premier Roman ? 

Ce seroit ici la place d’une heureuse transition, 
pour engager insensiblement le Leéteur dans une 
nouvelle Poétique de ma façon ; & j'en serois bien 
tenté, tout peu fait que je sois pour dogmatiser 
en aucune matière. Mais, après tout , à quoi ser- 
viroit ma Poétique , quand je suis obligé d’avouer 
que je n'ait retiré aucun profit de celles que- j'ai 
lues , quoique je les aie routes étudiées avec le plus 
grand desir de me perfectionner? Je renonce donc 
au plaisir que j’aurois de donner , comme tant de 
nos modernes Dramatistes, qui font les impor- 
tans, & qui cependant n'ont pas trop de quoi l'être, 
des leçons & des préceptes d'un art où le génie ne 
doit connoître & ne doit suivre que les loix de la 
belle & simple Nature : loix qu’Aristote, Horace, 
Boileau ont rédigées , mais qu'il faut étudier dans 
les chef- d'œuvres des grands Maîtres , pour peu 
. qu'on soit jaloux de mériter & d'obtenir les suf- 
frages de la Postérité. 


+ 
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GÉRONTE, Ami dArgante. 
CHRISALDE, Frère de Géronte. 
ANGÉLIQUE, Fille d'Argante. 

DAMIS, Financier , 

VALERE, Capitaim., »Kils de Céronre. 
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PASQUIN, Fils de Grégoire & Valetde Géronse. 
NÉRINE, Suivante d'Angélique. 
LAQUAIS des trois Füs. 





La Scène est dans PAntichambre de Géronte. 

















L'ÉCOLE 


DES PÈRES; 
COMÉDIE. 
BE 
ACTE PREMIER. 
-SCÈNE PREMIÈRE. 


GÉRONTE, CHRISALDE 
CHRISALDE. 
Au: que me dites-vous > Quoi! la belle Angélique 
GÉRONTE. 
Oui, mon Frère; d’Argante elle est la Fille unique. 
CHRISALDE. 
De ce Négociant si riche, disoit-on? 
GÉRONTE 
Oui, de ce cher ami que j'avais à Toulon. 
CHRISALDE. 
Il meurt pauvre ? 
GÉRONTE. 
Obéré. 
B 1tÿ 
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CHRISALDE. 
Sa chûte, je l'avoue. . . 
GÉRONTE. 
De la fortune ainsi tourne , iei bas, la roue. 
Depuis un an entier, la perte d’un Vaisseau 
A causé sa ruine , & l’a mis au tombeau. 
Voilà , de ses malheurs, la première nouvelle. 
It auroit dû compter sur un ami fidéle ; 
Et fans sabandonner-à son mortel ennui, 
M'écrire, & s'assurer que j'étois tout à lui. 
Sa disgrace, après tout, n’étoit pas sans remède, 
Ce que j'ai lui restoit. Sa fille lui succède ; 
Sa fille héritera de ce que je lui doi; 
Et vous n'ignorez pas ce qu'il a fait pour moi 
CHRISALDE. 


Vous m'avez dit cent fois qu'Argante, en Italie, 
Au péril de ses jours, défendit votre vie; 

Puis, vous associant à sa prospérité, 

Vous mit dans l'opulence où vous avez été, 
Angélique est au point où vous trouva son Pére. 
Mais pour elle, entre nous,que voulez-vous qu'opere 
Ce tendre empressement que vous lui faites voir 


GÉRONTE. 
Je songe à son bonheur ; & je la veux pourvoir. 
CHRISALDE. 


De semblables projets ne sont pas des vétilles, 
La pourvoir ! Et comment 


COMÉDIE : 2} 
GÉRONTE. | 


Comme on pourvoit les Filles; 
En la mariant. 
CHRISALDE. 


Oui , je vous entends fort bien ; 
Mais à qui , s’il vous plait? Angélique n’a rien.‘ 
VosFilsvous ont rendu presque aussi pauvre qu’elle. 
Auroi-je pénétré le but d'un si beau zéle?. 
Vous la voulez pourvoir , peut-être, en l'épousant 2 ? 
Mon Frére ,une main vuide est un mauvais présent. 


GÉRONTE. 


Touche de sa beauté, d’abord, malgré monâge, 

Je formois , je l'avoue, un projet si peu sage; 

Et laissois naître en moi , sous ombre de pitié, 

Des sentimens plus vifs que ceux de l'amitié. 

De-A vient qu’à mes Fils, qui lui rendent visite ; 

J'aicaché, quelque temps, mes pas & ma conduite, 

Et que, dece qu'elle est, loin d’avoir nuls sotipcons, 

ls ignorent encor que nous nous connoissons. 

Maïs je me suis bientôt reproché ma foiblesse.. 

La Jeunesse est pour être unie à la Jeunesse: - 

Et l'offre de ma main tiendroit plus, en effet, 

De l'abus du malheur , que du prix d’un bienfait. 
CHRISALDE,. 

Votre âge ici nuirait moins que cette indigence ; ». 

Où vous a, pour vos Fils, réduit votre indulgence, 

Avec un bon esprit , tout homme bien renté,. 

L'emporte en agrémens sur un jeune éventé. 
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Mais ne la pouvant rendre heureuse par vous-même, 
À qui donc la donner daus sa misère extrême ? 
GÉRONTE. 
À celui de mes Fils qu'elle aimer2 le plus. 
CHRISALDE. 
Fort bien. Avez-vous pris leurs avis 1à-dessus ? 
GÉRONTE. 
L'honneur intéressé n’a point d'avis à prendre ; 
Et supposé qu'aux leurs il me fallut descendre , 
Je les sais trop bien nés & trop reconnoissans, 
Pour ne pas ressentir tout Ce que je ressens. 
e  CHRISALDE. 
Quelle prévention ! 
GÉRONTE. 
Eh! oui, oui ; je radote. 
CHRISALDE. 
Vous jugez trep bien d'eux ; voilà votre marote. 
GERONTE. 
Votre marote, à vous, est d'en juger très-mal. 
Leur respect, leur amour est pour moi sans égal. 
Pourquoi vouloir contr’eux que mon courroux s'émeurc' 
CHRISALDE. 
Eh! ! vous n'avéz pas inis cet amour à € ‘Cpreuve. 
GÉRONTE. 
“Chaque jour je l'éprouve , & jusqu'à cet instant, 
Je n'ai point à m'en plaindre, & j'en suis trés-contenr. 


, 


\ 
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CHRISALDE. 


Parce que, chaque jour , de vos folles largesses, 


Jusqu'ici vous avez acheté leurs caresses ; 
Mais le mal est... | 


® GÉRONTE. 


Mon Dieu! Voici de vos discours! 
Erargnez-vous le soin de parler à des sourds. 
Le mal, si c'en est un , est un mal nécessaire. 
Aura-t-on donc toujours ce reproche à me faire: 
De tout ce que j'avois, j'ai fait parc à mes Fils: 
Oui, mon Frère; & je fis fortbien , quand je le fis. 
Le poids de la richesse, à notre âge, importunc. 
A peu de passions, suffit peu de fortune. | 
De l'or & de l'argent , sources de tous plaisirs, 
La jouissance est due à l’âge des desirs.” 
Devois-je, à votre avis, thésaurisant sans cesse, 
Imiter ces vieillards, tyrans de la Jeunesse , 
Qui, la faisantlanguir , sans être plus heureux, 
La privent des plaisirs.qui sont perdus pour eux ? 
Et que devient souvent le bien d’un Pére-avare?. 
L'Héritier est frustré, l’Usurier s’en empare, 
Cette peste publique ayant, à notre insçu, 
Dévoré l'héritage, avant qu'il fût échu ; 
Ou, si le fils échappe À ce désordre extrème, 
LePéreestdetesté. Je veux, moi, qu'un filsm’aime; 
Et ne soit pas réduit, pour voir changer son sort, 
Au déplorable point de desirer ma mort. 
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CHRISALDE. 
Je m’en remets sur eux du soin de vous confondre. 
GERONTE. 
Si j'en suis obéi, qu’aurez-vous à répondre 2 
CHRISALDE. 
Rien. Mais j'en doute fort. 
GÉRONTE. 
Moi, j'en doute si peu, 
Et sais, avec raison , si sûr de leur aveu, 
Que , sans leur en parler , je suis prêt à conclure. 
Je viens d'envoyer même exprés chez la Future, 
Lui demander une heure où je puisse la voir ; 
Mon offre & son choix faits, ils feront leur devoir. 


CHRISALDE 
Avant que de rien dire à la belle Angélique, 
Je déploirois d’abord, prés d'eux, ma réthoriquez 
Et ne hasardant rien... 
© GÉRONTE. 
Peste soit de Pasquin ! 
Depuis une heure aussi que j'attends ce coquin. … 


N 4 
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SCÈNE IL. 
GÉRONTE, -CHRISALDE, PASQUIN. 
GÉRONTE. 


Ex Viens donc. Qu'ilte faut detemps pour peu de chose! 
. PASQUIN:: 


De l’un de vos trois fils la cuisine en est cause. 

En passant, comme un basque ,atiprès de sa maison, 
De cent ragoûts exquis la douce exhalaison 
M'est, parun soupirail, venu rompre en visiète ; | 
Mon ame en a passé £ dans mon nez, toute entières : 
Et piquant f” appétit dont le Ciel m’a doué, 

Sur la place, un instant , l'odorat n’a cloué. 
Excusez , s’il vous plait , ma friandise émue 
Descharmes d'une odeur , chez vous, si peu connue, 
Si vous vous offensez d’un plaisir si léger, 

Notre pain sec ici va bien vous en venger. 


GÉRONTE. 


Pourun méchant Valet , ma cuisine est trop bonne. 
Dis seulement quelle heure Angélique me donne. 


PASQUIN. 
Vôus n'avez qu'à l'atrendre , & qu'à rester ici : 
Elle me suit, Monsieur; &e déjà la voici 
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SCÈNE ÏIIL 


!GÉRONTE, CHRISALDE, ANGÉLIQUE, 
PASQUIN. 


GÉRONTE. 


Maname , à vas malheurs , qu'enfin je remédie ; 
Et que j'assure ainsi le repos.de ma vie. 

Votre Pcre , qui fit pour moi plus que pour vous, 
Pour sa Fille aujourd'hui me demande un Epoux. 
Tout ici, grâce à lui, prospère à ma Famille. 
Partagez ma fortune , en devenant ma Fille. 

Mes Fils sont à leur aise ; en offrant l’un des trois, 
D'un assez riche Epoux , je vous offre le choix. 


CHRISALDE, bas. 
Je vous offre un sanglant affront. 
GÉRONTE. 


. Ils vous ont vue ; 
Vous leur avez parlé , sans en être connue. 
Vous pouvez dire ici votre goûr librement. 
Lequel vous plaît lemieuxParlez-moi franchement. 
De celui pour lequel votre cœur s'intéresse, 
Je vous promets La foi , l'estime & la tendresse. 


PASQUIN, à l'oreille de Géronte. 
Etmoi, je vouspromets , Monsieur ,unpieddenez. 
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GÉRONT.E, bas. 


Maraud! (Aaur). Sachons pour qui vous vous déterminez. 
Je vousai vu rougir. 
ANGÉLIQUE. 

Ma honte vous abuse. 
De vosbontés, Monsieur, vous me voyez confuse: 
C'est la seule raison qui m'auroit fait rougir : 
Mais-du reste , à son gré, votre choix peut agir. 
Nommez qui vous plaira : cet Epoux respectable, 
À mon cœur pénétré, ne peut qu'être agréable , 
Des qu'en Mi je verrai, joignant mon sortausien , 
Le choix d'un père-en qui je retrouve le mien. 

GÉRONTE. N 
Mais peut-être un-des trois l'emportesur ses frères; 
Est-ce k Capitaine? Est-ce l'Homme d'affaires 2 
Seroit-ce l'Auditeur? 
ANGÉLIQUE. 

Ils sont tous trois vos Fils; , 

Cela fait tout pour eux. Prononcez; j'obéis. 
GÉRONTE. 
Ainsi ni vous ni moi ne réglerons La chose : 
Et je vois bien qu'il faut que le Ciel en dispose. 
J'étudicrai leurs cœurs, & vous promets sur-tout, 
Celui qui , pour l'hymen, aura le plus de goût. 
Je vais leur en parler. 
CHRISALDE, l’arrétant. 
Mon frerc ! 
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GÉRONTE, érufquement. 
Quoi! monfrère? 
CHRISALDE. 
De grâce, donnez-vous le plaisir du mystère. 
De la fille d’Argante en exposant le droit, 
Laïssez-leur ignorer que c’est Madame, 
GÉRONTE. 
Soit. 
CHRISALDE 


Qu'ils ne sachent, qu'aprées l'affaire bien conclue, 
Que La fille d’Argante est celle qu'ils ont vue. 
GÉRONTE 
Très-volontiers. 
CHRISALDL. 
L’époux d’un objet si charmant 
N’en sera que surpris plus agréablement. 
. GÉRONTE. 
C'est bien dit. { Z/ sort). 
PASQUIN (bas à Chrisalde qui sort aussi). 
Les vilains ne voudront jamais d'elle. 
CHRISALDE (bas à Pasquin). 
Comme tu vois, l’injure en sera moins cruelle ; 
Et du moins ce qu'ici je conseille à desscin, 
Diminuera l'affront d'un refus trop certain. 


Eu 








COMÉDIE. 31 








SCÈNE IV. 
ANGÉLIQUE,PASQUIN. 


ANGÉLIQUE. 


ŸE vois une pitié dans ses yeux, qui m’alarme. 
D'un vain cspoir, Ami, tu peux rompre le charme. 
Je n'ai vu ces Messieurs que très-légcrement , 
Et l'on ne connoît pas son monde en un moment. 
Je serois, dans le fond , quoi que je dise au pere, 
Bicn-aise de savoir un peu leur cara&ère. 
Dissipe les soupçons qui me viennent saisir: 
L'un vaut-il mieux que l’autre, & falloit-il choisir? 
PASQUIN. 
Non, Madame; le choix entr'eux est inutile, 
Tous les trois sont égaux : le Financier habile 
Est un vrai Financier , un Arabe, en un mot : 
Le Capitaine un fat; & l'Auditeur un sot. 
Tous trois enfin, soit dit sans offenser mon Maître, 
Les crois plus francs vauriensque vous puissiez conaoître 
ANGÉLIQUE. 
Ab! Ciel! Et j'ai promis . 
PASQUIN. 

Ne vous alarmez pas, 
Madame; le pauvre homme en sera pour ses pas; 
J'en réponds. Si pas un se rend à ses prières, 
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Je veux mourir ici sous les coups d’étrivières.  - 
Lesbourreaux, pour un sou, se les feroient donner. 
11 aura beau jurer , pester, crier, prôner, 
Dire que tout leur bien lui vient de votre Pére ; 
Qu'ilentend,comme älui,que vousleursoyezchérc; 
Supplier celui-ci; menacer celui-là : 
Elle est pauvre ? Oui , mes fils. Eh bien, épousez-là. 
Vousn’avez pas, Madame, autre réponse à craindre. 

ANGÉLIQUE. 
Je le plains. 

PASQUIN. 


Et moi , non. C’est bien fait. Faut-il plaindre 
Ces Pères, vrais fléaux de la société, 
Tout pétris des fadeurs de la paternité ; 
Qui, de leurs yeux benins, couvrent leur sotte race; 
Prétendent,qu'ainsi qu’eux,chacun s’en embarrasse: 
Regardent de travers, & traitent de ficheux, 
Quiconque ose ne pas s'y complaire autant qu'eux? 
Tels sont de celui-ci les malheureux vertiges. 
1 s’imagine avoir engendré trois Prodiges. 
Mon Financier ! La peste ! Un habile garçon! 
Pour mon pauvre Auditeur , hélas ! Il est si bon! 
Et Valère! ’Tudieu! Mon fils le Capitaine ! 
Je vous le garantis, à trente ans un Turenne! 
IL les révère enfin, tant ilen est charmé. 
Et Dieu sait cependant commeils vousl’ont plume! 
Mes drôles doucement , de caresse en caresse, 


L'ont, de ce qu'il avoit, dépouillé pièce à pièce; 
Si 





COMÉDIE. }3 
$i bien que, tout en gros , ce qui reste est foriné 
D'un petit bien champêtre à mon pere affermé: 
Et je vois le moment où quelqu'un d’eux le prie 
De se défaire encor de vette métairie: 
ANGÉLIQUE 
Dont il se déferoit ? 
PASQUIN. 
Sur le champ. Des ingrats 
L'indigne avidité ne le rebuté pas. 
Et malheur à qui veut lui dessiller la vue! 
Le moindre mot contre eux l’assassine , le tue. 
Doux, traitable d’ailleurs, & d’un esprit fort bon, 
Sur cet article seul il n'entend poift raison, 
ANGÉLIQUE. 
C'est un pére. ‘ 
PASQUIN. 
Ma foi c'est... c’est uh imbécille: 
L'un est plus sûr que l’autre. Enun mot comme cnmille, 
Nous sbuffrons : sans cela je m’en soucierois peu : 
Que m'importe à moi? Mais, à peine un pot au feu. 
Boire de belle eau claire, & manger du pain d'orge, 
Tandis que chez les fils le superflu regorge ; 
Jeüne cternel ici, vingt repas là pour un; 
Quand on est saoul chez eux, chez nous tout est à jeun. 
N'est-ce pas une chose indigne, horrible, infime, 
Qui mérite»... Eh! morbleu! raisonnez donc , Madame. 
Tome IL C 








34 L'ÉCOLE DES PÈRES, 
. ANGÉLIQUE. 


Je conviens qu'en ceci-tes cris sant de saison ; 
Que rien ne fut jamais plus contre la raison : 
Maisje tiens,quelque tort que l'on donne à Géronte, 
Que ce n'est pas sur lui qu’en doit tomber la honte; 
Et que tous gens de bien doivent être saisis 
De pitié pour le père, & d'horreur pour les fils. 
Faut-il, si des bienfaits l'ingratitude abuse, 
Qu'à de tels Bienfaitenrs l'estime.se refuse ? 
Un-amour si sacré l’est même en ses excès ; 
Et n'est qüe plus touchant pour être.sans succès. 
Plus ce Pére est trahi, plus son sort in'intéresse. 
Je sens mème, oui, je sens qu'envers luima tendresse 
Me charge des devoirs que l'on ne lui rend pas. 
| PASQUINe 
Voilà, voilà les cœurs qu'il Ini falloir, hélas: ! 
Bon commeilest; & vous, si douce & si gentille, 
Vous avez bien mal fait de n'être pas sa fille ; 
Commeeux, de n’aller paschercher un pére ailleurs. 
ANGÉLIQUE. 
Ton cœur, je le vois bien, est aussi des meilleurs 
Le ciel due à Géronte un sujet si fidèle. 
PASQUIN. 
Oh! je veux des Valets être le vrai modele. 
Non, ces fripons qu'on voit, sur la Scène, à Paris, 
Toujours prêts à tromper les Péres pour les Fils... 
Laissez-moi fréquenter un peu votre Nérine ; 


Que je vous la façonne, & que je l’endoétrine, 


En 








RS C0. MÉD I £E,- 3$ 
Qu'a-t-elle ädémêler avec notte Auditeurt: >: 
Tout-à l'heure, ils parloientensemble avec chaleur, 
Je crois... Mais la voicz , ,,, , 
ec 

SCÈNEV 
ANGÉLIQUE, NÉRINE, PASQUIN. 
ANGÉLIQUE à qui Nérine baise & rebaise les mains, 


Doux vient cette caresse? 
Eufoll, Nérine + mie 
N É RIIN E.. it 
. Ah! ma chère Maîwesse 1 » 
Mille remefciemens Que ge vous dois-je pas ? 
Lu ANGÉLIQUE 
Mille remerciemens! De quoi? . . 
NÉRINE. "tt :"v 
De vos apps. 
Je e e ANGÉLIQUE. 
De mes appas ? DE 
NÉRINE. 
Eb! qui, Lt oie t 
ANGÉLIQUE.. 

4 re … + Sijenai, je l'ignore; 
Mais que t'en revient-il?. 
NÉRINE 
Qu'on m'aime, qu'on m'adore; 

Ci 


36 L'ÉCOLE DES PÈRES); 
Et que trois Cavaliers, l’un de l'autre jaloux , 
Me viennent ,tour-à-tour , d'embrasser les genoux. 
Le tout pour vos beaux yeux. 
PASQUI N. 

« Fort bien, bonne nouvelle! 
Nos trois originaux en ont pour vous dans l'aile. 
De les bien balotter vous tenez un moyen; 

J'en ferois mon profit. 
NÉRINE. 
J'en ai bien fait le mien; 
Et c'est de ce profit que je vous remercie. 
ANGÉLIQUE. 
Mais quel est-il enfin ? Voici quelque folie. 
NÉRINE. 
Nenni, nenni. Tenez, Madame; éxaminez 
Ces trois beaux diamans dont j'ai les doigts ornés. 
Ma foi , vive Paris! En Province une fille 
Long-tempsseflatte en vain, quoiqu'elle soit gentille; 
Pour s'enrichir ici, belle ou non, comme on voit, 
Il suffit d’en servir quelqu’une qui le soit. 
ANGÉLIQUE. 
Ceci me déplaît fort; & vous deviez, Nérine.…. 
NÉRINE. 
Oh! J'ai bien reculé , repoussé, fait là mine; 
Rougi , baissé les yeux, fait... ce que nous faisons, 
Lorsque nous voulons bien ce que nous refusons. 








COMÉDIE 37 
ANGELIQUE 
Oh: Mas, des dmans ’ 
NÉRINE 
Ces Messieurs me les tendent; 
Yemefiche: on m'appaise; & je crois qu'ils screndent; 
Poine du roux : cent propos encor plus engagears. 
1 se fanr bien enfin débarrasser des gens. 
PASQUIN. 
Je tombe de moa haut, tanr le cas est bizarre! 
Je sais bien qu'en amour on cesse d'étre avare ; 
D'accord : mais je les eusse exceptés toutefois: 
Et mon œil, à ces dons, les méconnoït tous trois. 
NÉRINE. 
Ne voas cronnez pas d’un si grand sacrifice ; 
Eeur générosité vient de leur avarice. 
Peut-&re, sans cela, j'aurois tout reburé. 
Mais comment croyez-vous qu'ils avoient débute? 
Par cxalter Madame , ou leurs feux? Bagatelle. 
Au solide. Son nom 2 Qu'aur2-t-elle >? Qu'a-t-elle ! 
Que répondre , Madame, à ce début galant ? 
Saisie aussi pour vous d’un dépit violent, 
J'ai payé d'impudence; &, vous faisant Comtesse, 
J'ai , d’un front Provençal, vanté votre noblesse; 
Nommé cous vos ayeux, barons ou chevaliers ; 
Er fu monter la souche à quinze ou vingt quartiers, 
Lier , je vous ai faite une grande héritière. 
À cette qualité , qui passe la première , 
C ii 
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J'ai vu, pleins d'une ardeur qi'ilsñe pouvoient couvrir, 
De l'avide trio: les six grands yeux s'ouvrir, 
| Commeon verroit des loups, quand la faim les fourvoic 
Les gosiers affamés s'ouyrir'sur une proic. 
ls se sont séparés. De là ; sans s'être vus, 
Toustrois, l'un après l’autre, à moi sont revenus; 
” Ont très-éloquemment brigué mon assistance; 
M'ont offert { à regret) ces bijoux d'importance : 
D'un procédé si noble enfin le cœur épris, 
J ai, d'un air ingénu, promis tout , & cout pris. 
— PASQUIN. 
Et tout pris! Qué cé mot finit bien la tirade! 
ANGÉLIQUE. 
Qui ; mais il faut tout rendre. 
NERINE. 
Est-il vrai, Camarade: 
PASQUIN. | 
Non : partageons plutôt. 
NÉRINE. 
| Ecoutez tous les deux, 

De quel style & comment:je vais parlef pont eux. 
C'est en yousexhortant, comme sagé & prudente, 
À les traiter , Madame, en Comtesse opulente , 
À qui de plats Bourgeois oseroierit éh compter : 
&i vous en aimez un, à vous bien sûrmènter. 
Point de quartier pourgens’d'itñ pareil cara@tere! 
Oui, dussiez-vous tomber cent fois dans la misère, 


. 4 Len e 








COMÉDIE. 39 
Plus affreuse cent fois, se montrât-elle à vous, 
Embrassez-la plutôt cent fois qu'un tel époux. 
Vengez , à la faveur du faux nom qui les tente, 
Le mépris qu’ils feroient de la fille d’Argante; 
Et payez en uñ mot leurs tendres sentimens, 
Comme vous me voyez pâyer leurs diamans. 
RMSQUI NN. 
C'estparlercommeundlvre, ou le Diable m’emporte! 
A NG'É/LPQU'E. 
Je n'avois pas besoin d’un avis de la sorte. 
Leur Père vainement s’en feroit'écouter ; 
Mon amitié pour lui me lesfaigdétester. 
————— 
SCÈNE VI. 
PASQUIN, NÉRINE 
NÉRINE 
P'ournous venger, un jour, touté$ tant que noussommes, 
Puisse la soif de l'or étrangler tous les hommes! 
On se moque par-tout des filles sans vertus; 
N'avons-nous que cela, l'on s'en moque encor plus. 
Adieu. OT 
PASQUIN, {a rappelant. 
Nérine ? 
“NÉRINE 
Eh bien ? 
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PASQUI N. 
| J'ai deux mots à te dire. 
NÉRINE 
Parle. 
PASQUIN. 
Qu'elle a de grâce ! 
NÉRINE: 
Après 
PASQUE NN. 
| | Oui, je l’admire, 
$itu concevois !. 
NÉRINE 
Quoi ? 
PASQUI:N. 
| Ce qu'en si peu d’'instans. …: 
Tout le progres. . 
NÉRINE. 
Poursuis, 
PASQUI N. 
Je te jure. …. 
NÉRINE. 
J'attends. 
PASQUIN. 
Eh bien? Quoi? Parle. Après? Pourfuis. J'attends. Devine. 








COMÉDIE - «#4» 
NÉRINE. 

Tu m'aimes? 

PASQUIN. 

T'y voilà. 
NÉRINE. 
Je n’en fais point la fine: 

Je t'aime aussi, 

PASQUIN. 

Quoi! Tu... 

NÉRINE, Je rengorgeant. 
Point d’incrédulité. 

Cet aveu coûte trop, pour être répété. 

PASQUI N. 
Ma foi! j'ai bien aimé des filles en ma vie; 
Mais pas une , à mes yeux, n’a paru si jolie. 

NÉRINE, reprenant l'air aife, 
Jaibien eu des Amans; mille d’entr’eux m'ont pla; 
Mais je ne m'en remets pas un qui t’ait valu. 
PASQUIN, /e redreffant à [on tour. 

Je le crois. Entre ceux qui cherchoient à te plaire, 
Tu ne pouvois choisir qu'un valet ordinaire, 
Un valet né pour l'être: & , sans faire le fat, 
Je suis bien au-dessus de ceux de mon état. 
J'ai, par libertinage, endossé la mandille : 
Mais je n'en suis pas moins un enfant de famille, 
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D'un riche Procureur l'héritier & l'aîné; 
Et l'on se sent toujours tiens, de ce qu'on est nc. 


NÉRINE. 


Fils d’un pere opulent, honnète-bomme peut-Ctre , 
S'abbaisser À servir! Vivre aux gages d’un Maître’ 
Quelle honte! 


PASQUI N. 


Oh que non! J'ai consulté le cas: 
Pour être un peu laquais ,. on ne déroge pas. 
Bien-loin même qu'en rien, notre ordre quiteblesse, 
Tout roturier qu'il est , déroge à la Noblesse, 
Il a servi de grade À mille honnêtes gens, 
Pour y pouvoir atteindre à beaux deniers comprtans 
D'ailleurs, mes chaînes sont honnétes & égcres ; 
Mon Maître a des égards, 8 nous vivons en freres 
S'il est même entre nous un peu d'autorité, 
Je puis dire, à bon droit, qu'elle est de mon côté. 
Ah! Que ne suis-je entré pluréc À son service ! 
1 n’eût pas de ses fils entretenu le vice:.. 
Ni, s'abysmant pour eux ; dupe de sa douceur , 
De leur ingratitude essuyé | la noirceur. 
Contre leur flatterie il auroit tenu roide ; ; 
Et l4 Cuisine ici ne seroit pas si froide. 
Maïs biste! Le passé , comme on dit , est passe. 
L'avenir nous mengce , & c'est le plus presse. . 
Aussi mon Père 4 & moi nous allons. Patience! 
Je ne di mot: Suffit! J ÿ mettrai ma science. 
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Mesgaillards sont en pied ; mais qu'ils se tiennent bien ; 
Car on va les sangler, qu'il n’y manquera rien. 

NÉRINE. 
Signalons donc contr'eux chacun notre malice. . 
Je joucrai leur amour. 
PASQUIN. 
Et moi, leur avarice. . 
NEÉRHNNYE. 
Je lesrends amoureux toustrois, çomme trois fous. 
PASQUI N. 
Et je raccroche, moi, tout ce qu'ils ont à nous. 
*NÉRINE, 
Viventles gens d'esprit ! 
PASQUI-N. 
Bien-armésd'impudence, 
NÉRINE. | 
Eh! comment vas-tu faire? 
P ASQUIN , grec pen. 
Oh! point de confidence. 
Le Sage, en ses proiets ,gçait mieux se comporter: 
Un dessein qu'on évente est tout pres d'avorter. 
NÉRINE. 
Pour opposer sentence ici contre sentence : 
Quand nous questionnons , qui se tait nous offense, 
Jc me moque du Sage, 64 je veux rot savoir. 


. 
+ 
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PASQUIN. 
Tout savoir ? Et la chose est-elle en ton pouvoir : 
NÉRINE. 


Pourquoi non? 


’ 


P A S QU 1 N. 
Par exemple, il faut savoir setaire; 
Le sauras-tu ? 
NÉRINE. 

Trés-bien. 

PASQUIN. 
Ton sexe , d'ordinaire, 
Sur une lettre close est un mauvais cachet. 
NÉRINE. 


Eh! mon ami! Le tien est cent fois moins discret. 

Car je sais tel secret que, pas pour un Empire, 

De force ni de gré, l’on ne nous feroit dire ; 

Et que par des sermens, vainement retenu, 

Un homme court souvent dire au premier venu. 
PASQ.UI N. | 

Voici donc mon dessein. Je veux sans qu'on seupconrt. 

Tu ne ke diras donc sûrement à personne ? 

NÉRINE. 
À personne. 


PASQUI N. 
Pas même à ta Maîtresse ? 





COMÉDIE. #$. 
NÉRINE 

Non 
PASQU:N. 


Je vais. … Mais jure-moi.. 
NÉRINE 


Voilà trop de façon: 
Oaparle, ou plus d’amie. Opte. Letemps me presse, 


Tu ne veux pas? Adieu. Je rejoins ma Maîtresse. 
PASQUIN. 


Suivons-la; Jeme rends. Viens. Tu vas savoir tout. 
Qu'un bec un peu mignon met de sagesse à bout 1 
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_aaaas 
ACTE IL 
Ep 


SCÈNE PREMIÈRE. 
PASQUIN, feu 

JE n'ai rien avancé que bientôt fe ne fasse, 
Où j'ose , à la Soubrette, un peu mentir en face, 
C csFquand, de pauvre enfant d'un simplelaboureur, 
La vanité m'érige en fils de Procureur. 
Mais cela n’est pourtant pastrop bien, quand j'ypense, 
De méconnoître ainsi l’auteur de sa naissance. 
Le méconnoître ! Non : pourquoi donc, s’il vous plaic ? 
Je le fais seulement plus gros Seigneur qu'il n'est. 
La peccadille est mince#& je me la pardonne, 
Fureur d’en imposer, ridicule’ où l’on donne 
Dans l’état de Marquis, sirisi que dansle mien. 
Et puis j'aime à mentir ; ‘cela me fait du bien. 
Mon Père, parmalheut, vaparoîre; & jetremble 
Que lui, Nérine & moi , nous nous trouvions ensemble. 
Mais j'apperçois mon Maître. A la mine qu'il fair, 
De ses pas , à coup sûr , il est peu satisfaic. 





COMÉDIE... 47... 








SCÈNE IL 
GÉRONTE, CHRISALDE, PASQUIN 


CHRISALDE. 


Qv EST-CE donc? Vous avez l'air tout mélancolique. | 
Pas un , je le vois bien, n’a voulu d’Angélique. 
Vous avez répondu trop tôt de leurs aveux. 


PASQUIN. 
Qui répond paye ; il n'a qu'à l'épouser pour eux. | 
GÉRONTE, un peu fâché. | 


Pasquin , cherche mes fils. Vas; Damis & Valére, 

Sont , jé crois, près d'ici, chez Eraste leur frère. 

Cours , frappe, éntre, & lcur dis que, sans perdre detemps, 

Î viennent cout-à-f heure ; & que je les attends. 
"PASQUIN. 


J'attends, moi, que bientôt ce feu se ralentisse. 

De vos fils, en tout cas, je vous ferai justice ; 

Oui, moi-même ! Voyons si vous vous soutiendrez: 

Mais je serai le Maître; ou vous le deviendrez. 
GÉRONTE 

Fais ce que l'onte dit; Sors 


A 


€ 
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RÉ 


SCÈNE IIL 
GÉRONTE, CHRISALDE, 


“CHRISALDE 


Vous avez beau faire: 
On devine aisément ce que vous voulez taire. 
Mais je ne vous plains point. Vous étiez averti 

GÉRONTE 

Je n'ai trouvé personne , & tout étoit sorti. 
Comme on voit toutefois, je disce qu'il m'en semble 
Chez Eraste, à diner , je crois qu'ils sont ensemble, 
Du moins, de leurs valets son logis étoit plein ; 
Et j'ai vu repasser les débris d’un festin. 





CHRISALDE. 


Entrer contre leur ordre , eùt été malhonnète ; 
Et votre compagnie auroit troublé la fête 2 
GÉRONTE. 

Oui ,monfrère; änotreâge, on ne fait chez autrui, 

Que traîner après soi la tristesse & l'ennui ; 

Et , puisque vous voulez qu'on parle avec courage, 

Votre présence ici m'en est un témoignage. 

CHRISALDE. 

Je vous amuserois , si j'approuvois vos fils: 

Ah! qu'à cela ne diennc, & soyons bons amis. 
Je 





COMÉDIE 9 
Je croistoutce que d'eux vous voulez queje croÿés 
Ordonner;ou souffrir du moins qu’on vous renvoye; 
Cela s'appelle ( oui-dà ) des fils rér-obligeans ose 
GÉRONTE. 4 
Ce pourroit être aussi la faute de lougs gens - 
CHRISALDE TT 
L'étrange entêtement en faveur de ces traîtres ! 
L'impudencé des gens vient de cellé des Maîtrés 
Du Maître , quel qu'ilsoit; peu beaucoup, ou zéro, 
Le valet fut toujours & le singe & l'écho; : 
Vosfils, par. vous comblés des biens de la fortüne, 
En trouvent aujourd’ hui l'origine importune; 
Et, n'espérant plus rien de vous quand vous venez, 
Vous font cffroritément fermer la porte au nez. 
C'est bien fait. Je m’attends que demain , l'un oul'autre 
Vous dira de sortir, & de passer la vôtre, 
J'enrage, quand je vois-que l'on s sveugie ainsi; 
Et je perds patience! 
GÉRON ï LE 
Oh!.Je la perds aussi. . 
CHRISALDE, 
Brisons-1à. Finissons un débarinutile, 
Qui ne feroit qu'en vain nous échauffér.la bite. 
Et songez seulement à quoi votre bon cœur 
Vient de vous engager de parole & d’ honnçur. 
Avec vos fils enfin soyez ferme Be sévère: : 
Joignez la voix du Maître à la bonté du Père; 
Toml. D 


{ 
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Non que, de quelque ton que vous vous ÿpreniez, 

On vous soit plus soumis , ni qué vous y gagniez : 

Mais qu'au moinsüne fois on apprenne à vous craindre : 

S'ilsmanquent aurespot , sachez les y contraindre; 

Et faites voir qu'un droit par la Nature écrit, 

Pour être négligé, jamais ne se prescrit. 
GÉRONTE. 

Æh! pourquoi? Tont ceci finira sans dispute. 

Je connois bien mes fils, vous dis-je. On leur impote 

De plus bas sehtimens, plus de tort qu'ils n'en vas 

Xt lo on se les ex faits plus mauvais qu'ils ne sont. 


EE 
SCÈNE IV. 
GÉRONTE , CHRISALDE, PASQUIN. 
GÉRONTE 


ViæNDroNT-ils ? 

PASQUIN. 

Oui, Monsieur ; & la nappe levée, 
Ces Messieurs voudront bien faire cette corvée. 
Chez Monsieur l'Auditeur, entrant tout esouflé , 
J'ai paru devant eux, &t je leur ai parié : 
Votrè Père , Messieuts , vous mande en 
Un d'eux m'a répondu, d'un air de nonchalance , 
Aussi froid que le mien paroissois échaaffé : 
AL füffit ; nousirens, Eh! Quelqu'an. Le cafe, 
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Le café s’alloit faire ; & c'est à vous d'attendre : 
Car, avant le café, l'on ne peut vous entendre. 
CHRISALDE, à Géronte . 
Et l'on vous les a peints plus mauvais qu'ils ne sont ! u 
GÉRONTE, à part. 
Patience! Bientôc tous ces braits finiront, 
(zaut.) 
Pasquin cherche à vousplaire , & chargé un peu les rôles, 
PASQUIN. 
Point. Je vous chante au juste &c l'air & les paroles. 
CHRISALDE. 
Pasquin vous est fidèle : & vous nous saurez gré 
D'un projet que, pôut vous, en tête on s’est fourré, 
GÉRONTE. É 
Un projet? 
PASQUIN. 
Oui, Monsieur. Là, parlons sans finesse. 
Ne voudriéz-vous pas retenir vos richesses? 
© GÉRONTE 
Non; si je les avois, j'en ferois, sans regret, 
Le mêmie usage caçor qtio j'en ai déjà fait. 
Avec ton père &s toi , content dans ma Chaumière, 
J'ai plisqu'ilne m'enfaux, pour vivre à ma maniere. 
Ainsi , point de projet. 
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| PASQUIN. 
Monsieur , cela suffit. 
GÉRONTE. 
Tout ira bien. 
PASQUIN. 
Prenez qu'on ne vous ait rien dit. 
 GÉRONTE. 
Et l'hymen achevé, pour vous laisser tranquille, 
Mon frère, sans retour , j'abandonne la Ville; 
Car je vois bien qu'ici nous nous incommodons. 
PASQUIN. 
Allons planter nos choux , & garder les Dindons. 
Partons. 
GÉRONTE. 
Pasquin répugne à suivre Là son Maître ? 
PASQUIN. 
Mes talens sont peu faits pour un séjour champétre, 
Mais, n'importe: on le veut ; m'y voilà résigné. 
GÉRONTE, d Chrisalde qui sort. 
Vous sortez? 
CHRISALDE. 
Oui , je sors; & je sors indigné. 
Vous ne méritez pas que l’on vous contrarie ; 
Encor moins qu'on vous serve. Adieu donc. Dema vie, 
Chez vous, si je fais bien, je ne remets le pied. 
Ce n’est pas être un homme ; & cela fait pitié! 








COMÉDIE ss 








SCÈNE V. 
GÉRONTE, PASQUIN. 
GÉRONTE. | 


Pin , soit! Eh! mon Dieu Quand j'écoute mon frère, 
Al est beau raisonneur : mais a-t-il été pére ? 
Peut-être ai-je trop fait; & , pour faire encor pis, 
Tel qui m'ose blâmer , n’a besoin que d'un fils. 
PASQUIN. 

Pour les vôtres aussi, c’est folie, à votre âge, 
D'’aller vous confiner au fond d’un hermitage. 
Quel parti prenez-vous, pour un homme d'esprit? 
Le Diable étoit plus vieux que vous quand il le prit. 
Pous trois enfans gâtés, votre tendre manie, 
Tout jeune, vous sevra des douceurs de la vie ; 
Et veuf à vingt-cinqans , rare & fidèle époux, 
Votre femme, enmourant, vousenterra chez vous. 
Ressuscitez! Vivez! Je veux, tel que vous êtes, 
Vous voir , à vos muguets, enlever des conquêtes. 
Qu'est-ce, de notre temps, qu’un jeune homme en effet? 
Unc frêle poupée, un fat, un freluquet 
Un débile Adonis , un valétudinaire, 
Avant trente ans, déjà presque sexagénaire. 
Vous en débusquerez ! É 
GÉRONTS. 

Ah ! Tu ne conçois pas 
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(Ce que pour moi Pasquin, la campagne a d'appas. 

t de mes travaux, long-temps, l'objetunique : 
Elle est de la Vertu le séjour pacifique ; 
Les beautés que La terre y découvre à nos yeux, 
En éloignent l'esprit , & lapprochent des Cicux, 
J'y pense avec transport. 

PASQUIN. 
Et moi, non ; ma pensée 
Ne vole pas plus haut que le rez-de-chaussée. 
Nous cheminonstoujoursterre-à-terre, elle & moi. 
Oh! le sot vis-à-vis que le vis-à-vis soi, 
Monsieur ! S'il faut pourtant... Maisque nous ve 
mon pére? 








SCÈNE VL 
GÉRONTE, GRÉGOIRE, PASQUIN. 
GIROMTE. 


Qu t’amène , Grégoire? Er qu'est-ce quit'altère? 
GRÉGOIRE. 
Hai là vous m'en voyez encor tout ahuri! 
Ce n'est pas note faute ; 6 j'en son bian marri 
| GÉRONTE 
Tum ‘alarmes! Quoi donc à 
GRÉCOIRE. 
J'onz-eu tretous biau faire; 


COMÉDIE. "35 
Férnps pardulJe n'ons faireretous que de l'iau claire; 
GÉRONTE | 
Qu'est-il arrivé ? 
GRÉGOIRE. 
Ça va vous mettre en chaleur; 
Escust, si je dis messagé de malheur. 
GÉRONTE. 
J me fait craindre pis qu'il n’a peut-être à dire. 
GRÉGOIRE. 
Ab! craigné hardiman ; ‘& bouté tout au pire. 
| GÉRONTE. | 
Parle donc, si tu veux; je me fâche : Entends-tur 
GRÉGOIRE 
Ce qu'ous allé savoir, vous Fichera bian pu. 
GÉRONTL. 
Finiras-tu » Bourreau ! Ma patience est lasse. 
GRÉGOIRE 
J'avions eune maison : gnien’a pu que la place, 
Le fcu viant d'y passé, 
PASQUIR. 
_Lefeu! 
GÉRONTE 
Quoi ! ma majsen 2 
GRÂGOIRE 
N'est po qu'eun grosmonciaude cendre & decharbon! 
Div 
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Meubles, chevaux, bestiaux, l'écurie & l'étable, 
Et la grange, & la paille &z le blé , tout au diable ! 


PASQUIN. 
Ab! Monsieur! 
-GÉRONTE. 
Le revers est des plus violens 
PASQUIN. 
Nous voilà, pourlecoup, dans de jolis draps blancs. 
“GRÉGOIRE. 


Ne nous accusé pas, vous dis-je de l'esclandre. 

Ce n'est qu'au feu du ciel, Monsieu, qu'ifaut s'en prendre 

Ste nuit, qué je dormion , par le mitan du toit, 

Pataträs! su la grange, af est chu tout fin droit. 

Je m'évaille en sursaut ; & vois, dema couchette... 

Tatigué! Ça flarbloi. tout comme une allumette ! 

| (à Pasquin.) 

Tantia que moi , ma femme , 6e ta sœur Isabiau, 
(S’attendrissans ) 

J'onz-eu bian de la peine à sauvé note piau ; 

Que je n'ons, pour abri, pu qu'eun pan de muraille, © 

Et que nous vla tretous, Dieumarci, su La paille ! 
GÉRONTS. 

Vous pleurez ; mes enfans ? 

GRÉGOIRL. 


“DEEE ot On ploureroit À moins 





COMÉDIE. 37 
GÉRONTE. 
Allez , le Ciel saura pourvoir à nos besoins. 
GRÉGOIRE. 

Maf, pour à présent, à ce qu’il viant de faire, 
J'en demande pardon, mais il n'y pourvoit guère. 
GÉRONTE. 

C'est se trop alarmer. 
GRÉGOIRE. 
N'avons-je pas grand tort ? 
PASQUIN. 
Nous n'avons pas, Monsieur, comme vous l'esprit fort. 
| GÉRONTE. 
Le dirai-je ? Loin d’être à la douleur en proie ; 
En faveur de mes fils, j'en ressens quelque joie. 
Leur honneur attaqué m'est pluscherquemonbien; 
Et le Ciel a permis que je n’eusse plus rien , 
Pour qu'ils puissent confondre enfin la médisance, 
On n'aùt été témoin que de leur complaisance ; 


Et l'on va l'être encor de leur amour pour moi 
Ceci rendra le monde & bien sot & bien coi. 


Ÿ 
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SCÈNE VIL 


GÉRONTE, ANGÉLIQUE , PASQUIN, 
GRÉGOIRE. 


GÉRONTE 


V'ousarrivez , Madame, àtemps pour étre instruire 
D'an malheur qui m’annonceun bonheur &r sa suite. 

Entrops. Rien ne pouvoit déjà m'étre plus doux, | 
Qu'un moment d'entretien , en secret, avec vous 








SCÈNE VIII. 
PASQUIN, GRÉGOIRE 
GRÉGOIRS. 


Hars Jeannot ,qu'en dis-tu? Sais jcbaillé décolle: 

Comme je m'y sis pris tout d'abord par bricole, 

Afin qui gobit mieux par après le marlan ! 
PASQUIN. 

Fort bien! Contre les fils suivons donc notre plan. 

Ceci ne fait encor que préparer la trame 

Qui va développer leur caraère infame ; 

Songeons bien désormais tous deux à nous unir, 

Pour appréter le coup qui doit les en punir. 








""COMÉDIS.. 39 
GRÉÇGOIRE, 
Morgué! j'aime à te voir dans le parti dé père! 
Bon signe ! Ecräson donc ce race de vipére! 
Note Maître à déjà baillé dans mon panniau. 
PASQUIN. 
Moi, je les dois leurrer du retour d’un vaisseau, 
Dire qu'il vous 4 mig seul dans la confidence; 
Et pourquoi h-dessus il garde Je silence. 
Vous, souvenez-vous en; dés que j'aurai jeté 
Üne si belle amorce À leur avidité, 
Ils vous amadoueront de leur patelinage : 
Tirez-vous bien alors de votre personnage ! 


Sachez me seconder...… 
GRÉGOIRE … . 
T'as pu d'esprit que moi; 


Mais je sis eun compère aussi mâdré que toi : 

Vas! vas! tu ne sçais pas encore À qui tu parle, 

J'onz été, comme d'aûre , enn dénichoux de Marle. 

Er pis, dé filsingrats! Tians; ça seul me rendroit 

Pu malin qu'eun vieux singe, & me dégourdirois. 

Croirois-tu bian jusqu'où va leuz impartinance ? 

C'est peu , dépis qu’i sont des Monsieux d'importance, 

D'avoir changé de train, de mœurs, de noms, de tout; 

Je vois qu'i voudriont changé de père itout. 

Laws Père leux faiz honte. Oui, Jeannot, quand j'y rève. 
PASQUIN, à pare 

A vis au sieur Pasquin, 
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GRÉGOIRE. 
Jarnicoton ! J'endève. 
PASQUIN, à part. 
Et justement, voici Nérine! 
GRÉGOIRE 
I le pafront ! 
Et je varrons biau jeu, si la corde ne rompt. 


t 








_. SCÈNE IX. 
GRÉGOIRE, PASQUIN, NÉRINE. 
NÉRINE , derrière Pasquin qui ne fait pas semblant 

de la voir. 
C'esr-moi, men cher Pasquin. 
PASQUIN , bas 6 la faisant reculer avec lui. 
Jetevoisbien, ma fille. 
‘Bon jour. (à par.) Ceci va mal pour l'enfant de famille. 
NÉRINE, bas. 
Chasse-moi ce manant, que je te parle. 
PASQUIN, bas. 
Attende 


: _NÉRINE 
Tout à l'heure. 








COMÉDIE : 64: 
PASQUIN, dpart. 
J'enrage! 
GRÉGOIRE, sans se retourner. 
Heim! Quoi? : 
PASQUIN, à part. 
Quel coritretemps! 
GRÉGOIRE. 
Tu crains lé contretan ? Gnien aura pas , te dis-je. 
! PASQUIN. 


Si vous. 
GRÉGOIRE 


Tant de redite , à La parfin m 'affige, 
Tais-toi ! tu n'es qu’eun sot. 
NÉRINE, bas | 
L est bien familier 1 : 
PASQUIN, bas. ….. 
Avec gens de ma robe on est peu régulier. 
GRÉGOIRE. 
Tout ira bian, mon fils. 
NÉRINE, bas. ou Li 
* Mon fils! C'est-là ton pérer 
PASQUIN, Bas ::.:: .? 


Je se dis bien, ma fille : ai-je époisé ta mère? 
(à Grèg.) Si vous vouliez un peu vous éloigner d'ici? 
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GAÉGOIRE. 
Moi! Nenni. Pourquoi, donc? Jereste où me voici 


PASQUIN. 
De grâce! 
GRÉGOIRE 
La raison? ‘ 
PASQUIN. 
Je vous en prie. 
GRÉGOIRE. 


A cause ! 
(Se retournant enfin & appercevant Nérine, } 
Ah,ah, Monsicu-l'gafllard Va donc le pot-au-roset 
Est-ce pour être seul avouc sce dondon-l ? 
NÉRINE, haut & S'avañçant. 
Sa présence, après tout, ne fait rien À cela. 
cest céans? 
PASQUIN, brasquerent. 
Oui. 
NÉRINE 
J'apporte, pour doutelle, 
Denostrois amoureux trois billets doux pour elle. 
PASQUIN, da poussant par les épaules. 
Vas! Tiens ! Entre 1 À rovoir ! 
NÉRINS, revenans. 


:_ Toa projet va-t-il bien ? 
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PASQUIR , La envoyant toutes Les fois qu'elle reviens, 
Ne t'embatrasse pas ! 
NÉRINE 
Je te réponds du mien. 
PASQUIN. 
Je a'ea suis pas en poine. 
NIRINS | 
Et je vais, pour bien faire... 
PASQUIN, /4 éhéssanr tout-à-fair. 
Ta me diras cela tantôt ; fais ton affaire. 
GRÉGOIRE, st riertant au-drvant, 
Atans! Que je rélique ericore etih tañtinet 
Sa meine apétissänte , & son at dadouillet{ 
| NERINE. | 
Allons donc! Finissez! Livrez-moi le passage! 


» 


GREGOIRE . 
Eun ptit coup de grouin, pour le droit de péage. 
NERINE. | 
Tenez, ce groslourdaut! Ca, vous m'importunez! 
Passerai-jc!..… Pasquin, donne-lui sur le nez. 
GREGOIRE. 
Me baillé sus le nez ! Pargué, je li conseille ! 
NÉRINE. 
Le voilà, comme un sot, sans yeux & sans orcille. 
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Tu me vois cajoler ; & n’es pas plus jaloux ? 
Eh bien laissez passer, bon-homme, & paÿez-vous 
(Elle s'échappe, & Grégoire court après.) 
| PASQUIN, seul 
Je n'en sortirai pds toujours à si bon compte; 
Et ne m'en puis tirer tôt ou tard qu’ä ma honte, ‘ 
Le plus court, ce seroit de la désabuser. 
Mais ausst de quoi diable ai-je été m'aviser!... 
GRÉGOIRE revient 
Les voici ! 
| PASQUIN. 
Bon ! Songez qu'il est de conséquence 
Que nous leur paroissions en mésintelligence, 
Pour établir d'abord leur confiance en moi, 
GRÉGOIRE. 
Je ferai le fâché; fais donc le honteux, toi: 
Je n'aurai pas de peine à paroître en colère. 
PASQUIN. 
Traitez-moi, devant eux, de membre de galere! 
Figurez-vous, pour être ainsi que je le veux, 
Queje suisun maraud, qui ne vaux pas mieux qu'eux 


"+ 


SCÈNE 
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.SCÈNE.X 


GRÉGOIRE, DAMIS, VALÈRE, ÉRASTE ; 
PASQUIN.. 


GRÉGOIR.E, levant la main sur Pasquin. 





Gare ,aveuè tes propos, Qu'eun jour je ne vétrille 
Et je ne te repasse en enfant de famille, 


Blitre! 
| VALÈRE, gaiement, 
Bon jour, Grégoire. | 
GRÉGOIRE, er grondanh 
Hom it. 


ÉRASTE , Alaisement, 
Comment t'en va? 
-GRÉGOIRE 


| Bian, 
DAMIS, obligeamment 
Tu grondes? Qu'as-tu donc? . 
GRÉGOIRE. 
Un fils qui ne vaut rian, 


L£ père de ce temps sont diantrement à plaindre; 
Et je ne sis pas sul ici qui devroit geindre, 
Tom E 
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SCÈNE XL 
DAMIS, VALÈRE, ÉRASTE , PASQUIN. 


DAMISs. 





S'iLs ne sont pas à plaindre, ilssé plaignent toujours, 
Pu moins; &c, jour & nuit, voilà de leurs discours 


PASQUINX. 


Qui dit pere, en effet, dit un homme qui gronéc. 
” On est bien malheureux d'être fils en ce monde! 

Il faut , voussoutint-on quétrois &c-trôif fohtsept , 
N'en pas disconvenir , & garder le racer. 


VALÈRE 
Oui. Qu'un démêté naisse entre dn fils & son pere, 
Le pére suit sa fougue, & le fils se modère : 
Leur droit n'est toutefois que le droit du plus fort. 
ÉRASTE. 
Je gage avec Pasquin, que le sien avait tort. 


PASQUIN. : | 
Le plusgrandtortdu node! Erje fous en fais juge. 
Car, enfin, croiriez. vouÿd’où vienttout ce grabuge? 
Du refus que je fais de Hicher quelque argent 
Qu'il vient me demander à titre d'indigent. 





COMÉDIE #ë& 
Au bon Père quêteur j'ai rt bien fait la nique. 
Parbleu ! comme j'ai dit : suis-je donc fils uriiqte : 
Mais ton frère & ta sœur pärlent tout comme toi. 
Tant pis pour vous! Chacun n’en a pas trop pour sois 
ÉRASTE 
Vraiment , les temps sont durs, 


PASQUIN. 
Lui, de preridre la torche, ; 
Et d'avoir aussi-tôt lé reproche à la bouclé! 
ÉRASTE. 
Les voilà! Mais qu'y fairei 
VALÈRE. 
Hélas! Korigét s sr féélnt 
DAMIS. 
Et baiser la férule, en présentant la rain, 
PASQUIN. 
Et tout cela , notez, souvent pure grimdce 
D'un avare qui craint de toucher à la masse ; 
Et qui fait l’importun, pour qu’on ne le soit pas. 
De vous à moi, mon pére est, je crois, dans le cas; 
Du moins je le suppose ; & je pense qu'il raille. 
Sans quoi... Car aprés tout,on n’est passans cntraillé, 
Ilest certains devoirs... 
VALËÈRE. 


Oh! oui, qui sont sacrés 
Ei 
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PASQUIN. 
Les péres, après tout. 
DAMrts. 


| Doivent être honorés. 
Dis-moi; ne sais-tu pas ce que nous veut le nôtre? 


PASQUIN. 


Non; le mien dès long-tempsme brouilleavec le vôtre. 
Je leur suis devenu trés-suspett , & je voi 
Que, depuis quelques jours, on se cache de moi ; 
De moi, portier , valet, cocher & secrétaire! 
Et puis on veut entor que je sache me taire ! 
Ma foi non ! Je l’avoue à vos yeux, franc & nct: 
A maître défiant , serviteur indiscret. 
Un secret déposé; secret inviolable. 
Un secret dérobé , j'irois le dire au diable! 
Que j'en surprenne ici, bons à vous confier , 
Je me fais un régal de les sacrifier. 
DAMI1s. 

Par exemple , crois-tu qu'ainsi qu'il le proteste , 
Sa maison de campagne est tout ce qui lui reste ? 
Et que, pour tout vaillant, notre père en effer, 
N'eût que le peu de biens dont nous l’avons défait ? 

PASQUIN. 
C'estde quoi , bien à fond, je ne puis vous instruire; 
Mais, depuis peu, i’en doute ; & , puisqu'il faut cour dire, 
Je ne sais quel micmac, entre mon pére & lui, 
Se brasse à la sourdine, & se trame aujourd'hui. 








COMÉDIE. 69 
D'AMISs. 
Que seroit-ce ? 
PASQUIN 
Tantôt, de derrière une treille, : 


Commeils parloient tout bas, je leur prêtois l'oreille; . 
Jecrois.. qu'il s’agissoit de. vaisseaux revenus. 


._ Danmr:rs. 
De vaisseaux revenus ! 
PASQUIN. 
Oui 
D'AMIs. 
Ne m'en dis pas plus! 
Mon père a mis sur mer jadis de grosses sommes. 
PASQUIN. L 
Oui. 
D'AMISs. 
Quand je te le dis. 


PASQUIN. 


C'est assez; nous y sommes, 
Je ne m'étonne plus s’il cherche à vous parler: 
De nouveaux dons, sans doute, il veut vous régaler: 
Car( si faut-il lui rendre encor cette justice ) 
Il n'est rien dont pour vous il ne se dénantisse.. 
Le gain qu'il aura fait, vous l'aurez. Sur ce point, 
S'il arrivoit pourtant qu’il ne vous parlât point, 
Je rejoins, de ce pas, mon bon-homme de pére, 


E ii} 
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Dont j'aurai peu de peine À calmer la colére; 

JL n’est ni bien discret, ni des plus rafinés ; 

Ex je lui saurai bien tirer les vers du nez. 
VALÈRE. 

En gens reconnoissans, nous acceptons tes offres, 


SCÈNE XIl. 
DAMIS, ÉRASTE,VALÈRE. 
ÉRASTE. 


Mis FRÈRES, c'estde l'or qui tombe dans nos coffres 

Mon Père, pour cela, nous mande assurément. 

Il est pourtant bon Père, à parler franchement. 
D'AMI:Ss. 

Lui! Le plus digne Père & le meilleur du monde! 

Ma vénération pour ce Pere est profonde ! 

(à Érafte. ) 

Je savois que j'avois à me plaindre de vous. 

Pourquoi ne pas lavoir à diner avec nous: 
VALÈRE. 

Bon ! Cela pense-t-il: Voilà de plaisans contes. 

J est bon Auditeur de la Chambre des Comptes: 

ï ne sait qu'une chose; il ne sait que diner. 
ÉRASTE. 


Je n'ai pas plusque vous Ie don de deviner. 








COMÉDIE. 20 
VALÈRE à Damis. 
À combien le profit peut-il monter encore à : - 
D'AMI:Ss. 
Ccla peut aller loin. 
ÉRASTE. ; 
Déjà je le dévore. 
La peste : Quel plaisir, s'il doubloit mes ducats! 
.. DAMI:s. 
Je ferois un beau coup ! 
VALÈRE. 
Et moi, bien du fracas ! 
_ ÉRASTE 
Eh! mon Dieu! L’embarrasn *estpasd'en faire usage. 
En fussions-nous déjà seulement au partaget - ” 
D'AMISs. 
Il sera bientôt fait. 
- VALÈRE. 
Prenons que le magot 
Soit de cent mille écus. 
ÉRASTE. 
Oui-dà ! chaeun son lot. 
Veyoss Cent mille à troiss 
Dares. 
Le calcul est facile. 
D'abord, comel'ainé iné, j'en prends cinquante aille. 
E iv 


Ca | 


— 
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VALÈRE. 

Et mai je prends le reste. 
ÉRASTE. 


Et moi donc? Et ma part! 
Rafle de tout! Mais! mais !le partage est gaillard! 
Le bien de mon Père est le mien comme le vôtre. 
Je veux avoir mon tiers. 


DAM:1s. 
Moi, la moitié. 
. VALÈRE 
| | Moi, l’autre. 
ÉRASTE 


Nous allons voir. Entrons, entrons. 








SCÈNE XIlIl. 
DAMIS , VALÈRE , ÉRASTE , NÉRINE. 


DAMI1S 


Nerns ici! 
Par quel hasard ? 


NÉRINE 
Madame y vient; j'y viens aussi. 
Damis. 
Madame la Comtesse ? Eh! que vient-elle y-faire? 








COMÉDIE. 7 
NÉRINE. 


Recommander, je crois, à Monsieur votre Père, 
La fille d’un ami qu’il avoit à Toulon. 


DAM:Is. 
D'Argante ? | 
| NÉRINE 
Oui. 
- D'AM:s. 
N'a-t-il pas laissé de gros biens? 
NÉRINE. 


Non 
Ilest mort pauvre, & laisse une fille bien née, 
Qui n’a d’autres defauts, que d’être infortunée. 
VALÈRE 
Belle?  . 
NÉRINE 
A ravir. 
VALÈRE. 
Tant mieux! 
DaAaM:s. 
Coquette: 
NÉRINE. 
Non. 
ÉRASTE. 
Tant pis! 
« 
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Dares. 

‘Allons, dans le jardin, amuser le tapis, 

‘ Attendant que la Dame ait fini sa visite. 

( Voyant que les deux autres ne le suivent pas.) 
D'où vient donc qu'ame suivre &e l’un & l'autrehésite 
(à Nérine.) ( bas). 

Adieu, ma chère enfant. Mon billet: 
NÉRINE. 
On l'a lu 
VALÈRE, de méme. 
Ma déclaration ? 
NÉRINE. 
Plait. 
ÉRASTE, de même. 
Ma lettre ? 
NÉRINE. 





Elle a plu. 
ÉRASTE. 


Guette bien le moment oi, plantant-là mes frères, 
Je m'esquive, & reviens pour te parier d'affaires. 


+ 


COMÉDIE. y; 


mm 





SCÈNE XIV, 
NÉRINE, seule. 


Cracux d'eux, comme lui, brâledes’aboucher ; 
Et ne s'éloigne exprès, que pour me rapprocher. 
Qu'ils y viennent ! Tenez, les plaisantes espèces ! 
Il vous en faut, Messieurs, desaimablesComtesses, 
11 me falloit, à moi, des dupes comme vous : 

Er vous la danserez, avec vos billets doux ! 


Fin du fecond Aëe. 


— 


76 L'ÉCOLE DES PÈRES, 
EEE 
ACTE III. 





SCÈNE PREMIÈRE. 
PASQUIN, NÉRINE 
PASQUIN, à Nérine qui boude. 


Dis-moi donc tes raisons. 
NÉRINE. 
Tu n'en vaux pas là peine. 
PASQUIN. 
Quoi! Le matin sensible, & le soir inhumaine? 
NÉRINE. 


Oui ; quand ce que je vois de clair & de certain, 
Me détrompe le soir des erreurs du matin. 
PASQUIN. 
Quelle est donc cette erreur dont tu t'es détrompée? 
NÉRINE. 
L'amour , dontje t'ai cru, pour moi , l'ame occupée. 
PASQUIN. 
Mais je t'aime, te dis-je. 
NÉRINE. 
Eh ! oui; fiez-vous-y! 
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PASQUIN. 
Je ne t'aime pas: - 
NÉRINE. 
Non ! 
PASQUIN. 
Vous en avez....Ehi fi! 
Tu fais l'enfant. J'ai dit tont sur cette matière; 
Je vai, de mes secrets, fait confidence entière : 
Pour prouver que je t'aime, & me faire chérir, 
Que devois-je donc faire encor ? 
NÉRINE. 
Me haïr. 
PASQUIN. 
Pour prouver que je t'aime ? 
NÉRINE. 


Oui. Voit-on, sans colère ; 
La personne qu'on aime, inconstante & légére ? ? 
J'affc@e , devant toi, de trouver à mon goût, 
Ce rustre qui m'en conte , & qui me suitpar-tout, 
Sans que, par aucun trait , ta jalousie éclate! 
Et cu m'aimes ? 


+ 


PASQUIN. 
Eh! bien, veux-tu que je te batte ? 
NÉRINE. 


Je veux qu'on se mutine , & qu'avec son rival, 
Un amant se querelle, ou vive un peu plus mal, 
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PASQUIN. 

Mais j'ai l'esprit bien fait; & cet esprit... 
NÉRINE. 


Radotte, 
PASQUIN. 


Ma pleine confiance en toi. .… 
NÉRINE 
N'est qu'une sotte. 
PASQUIN. 
Mais je ne te crois pas coquette: 
NÉRINL. 
Et pourquoi non ? 
PASQUIN. 
Tu médirois de toi vainement sur ce ton ; 
Et ce bon Paysan d’ailleurs, outre son âge, 
N'est pas d'une tournure à donner de l'ombrage. 
Compte enfin sur mon cœur,comme moi sur le tien; 


Et, sur nos trois rivaux, ramenons l'entretien. 
Se louent-ils de tes soins & de leurs tentatives ? 


NERINE 
Ab! très-fort, 
PASQUIN. 
Qu'as-tu fait de leurs tendres missives! 
NÉRINE. 


Un usage qui va kes rendre bien camus, 





PASQUIN. 
Ne pourrions-nôus parler en style plits diffus i 
NÉRINE 
Madame , avec mépris, les ayant rejetées, 
À ses adorateurs je les ai rapportées ; | 
Non la sienne à chacun; chaque amant engeolé - 
Tient celle du rival qu'il se croit immolé. 
Chaque frère, en secret, triomphe de son frère, 
Damis a dans ses mains le billet de Valère; 
Valère tient celui d’Eraste ; & j'ai remis 
À cet Eraste enfin, le billet de Damis. 
Le meilleur de ceci , c’est que chacun me prie 
De laisser croire au fat que je lui sacrifie , 
Qu'Angclique a la lettre, & qu'il en est aimé. 
De mon mañège ainsi , chacui d'eux est chartmé, 
Le Financier , sous cape, insulte au Capitaine ; 
Le Capitaine aussi ; sé contenant à peine, 
Du crédule Auditeur se moque en tipinois : 
Le dernier , du prerhier ; & moi, detouslestrois. . 
PASQUIN. 
Et bien remerciée encor de tes prouesses ? 
NÉRFNE. 
Comblée , avec raison, de dons & de caresses. 
PASQUIN. 


Je ne croyois personne aussi fourbe que moi; 
Mais je baisse humblement pavillon devant toi, 
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NÉRINE. = 


Je leur envie encor l'état où je les laisse : 

C’est une douce erreur que je prétends qui cesse : 
Et dont je ne dois pas long temps les amuser. 

Je vais donc me hâter de les désabuser ; 
Amorcer mes Galants d’un billet circulaire; 
Donner à tous les trois, d’une main de faussaire, 
Rendez-vous, à même heure, & dans un mêmelieu; 
Et là, leur faire voir leurs béjaunes. Adieu. 





EE 
SCÈNE Il. 


PASQUIN, /eul. 
Éks on L, par ma foi, deux agens très-fidéles. 


Du Vaisseau revenu les flatteuses nouvelles 

Ne leur préparent pas un moindre pied de nez 

Au partage, d'avance, à coup sûr, acharnés , 

De châteaux en Espagne, ensembleils s’entretiennen: 





SCÈNE 





COMÉDIE, Er 
SCÈNE IIL | 
GÉRONTE, ANGÉLIQUE, PASQUIN, 


GÉRONTE 








Ms fils sont au fafdin : Pasquin, dis-leur qu'ils viennent, 

Et vous , dont l'intérêt m'occupe de ce soin, 

De ma félicité daignez être témoin , - 

Angélique. À mon sort, plusqu'au vôtre, attentivé, 

Vous venez de montrer la pitié la plus vive ; 

Je vais d’un pére aimé sentir tout le bonheur ; 

Partagez-en, de grâce, avec moi, la douceur, 
ANGÉLIQUE 

Ainsi je vous éppose en vain la répügnance 

Que j'ai d'embarrasser ici de ma présence, 

GÉRONTE. 

Oui; j'exige ce prix de mes soins empressés, 

Mes fils & votre cœur y sont intéressés, 

Bt pour vous & pour cux, soyez-y donc présente, 

Vous craignez, je le vois, qu’on nc les violente; 

Qu'en se donnant à vous , leur propre volonté 

N'agisse moins sur eux, que mon autorité, 

Vous voulez un époux qui soit charmé de l'être. 

Leurs cœurs, à découvert, dévant vous, vont paroïtre, 

Vous allez, avec moi, les voir & lesouir 

Se disputer , entre eux, le plaisir d'obéir. 4 

Tome I. FE 
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Votre présence au reste, en ce queje projette, 
N'aura rien d'étonnant, ni rien qui vouscommette. 
Pour la fille d'Argante ils ne vous prennent pas. 
Grâce à Nérine enfin, vous êtes dans le cas 
D'une Dame sensible aux malheurs de sa vie, 
Qui sollicite ici, pour elle, en bonne amie; 
En un mot... 
ANGÉLIQUE. 

En un mot, vous le voulez ainsi ? 

J'y consens; mais je crains... 
GÉRONTE. 
Taisons-nous. Les voici 


RES 


SCÈNE IV. 


GÉRONTE, ANGÉLIQUE, DAMIS, 
VALÈRE, ÉRASTE. 


VALÈRE , courant les bras ouverts à Géronte. 








Q UE je sois le prernier qui saute au coud’unpere! 
Comment vous portez-vous? 


GÉRONTE. 
Fort bien. Bonjour, Valere 
(à Erafte.) . . 
Bonjour , Damis. Bonjour. Des siéges Plaçons-nous, 
Je veux m'entretenir un moment avec vous, 





| D'AM1S. 
Madame nous fait donc aussi l'honneur d’en être? 


, GÉRONTÏTE 
Je viens de l’en presser. 
ANGÉLIQUE. 
J'incommode peut-être + 
D A Mrs. 

Au contraire, un aspect si fort sèlon mes vœux, 
De ce qu’on veut nous dire est un présage heureux, 
ANGÉLIQUE. 

La réponse est polie. 
DAMr:s. 
Encore plus sincére, 
ÉRASTE. 

Je pense, mot-à-mot, tout ce que dit mon Frère, 
De si beaux yeux par-tout sont les trés-bien venus, 
VALÈRE. 

Silence. 
GÉRONTE. 


D'où vient donc chez vousqu'onn'entre plus? 
Chez lui, ce jour encore où vous étiez ensemble, 
J'allois pour vous parler de ce qui nous rassemble, 

VALÈRE, se levant d’un air furieux. 
Grizon ! Picard! 


Fij 
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SCÈNE V. 


GÉRONTE, ANGÉLIQUE, DAMIS, VALÈRE, 
ÉRASTE, LAQUAIS. 


VALÈRE, aux Laquais. 


Mon PÈRE est venu pour nous voir? 


DAMIS. 
Sans qu'on l'ait fait entrer? 
ÉRASTE. 
J'en suis au désespoir ! 
VALÈRE. 


Coquins! à peu ne tient .… 
PREMIER LAQUAIS. 


Mais, c'est vous qui... 
VALÈRE, lui donnant un souffler. 
Tu souffle! 
Je veux morigéner quelqu'un de ces Maroufñles. 
DAMIS, gravement. 
Devant un Pere, Ah!ah! 
VALÈRE, à Géronte. 


Quand vous voyez cela, 
De coups de canne aussi rouez-moi ces gueux-là. 
C'est que ce ne sont pas ici des bagatelles, 
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D'AMI:ISs, 


L'injure qu'on nous fait seroit-des plus cruelles : 
Nous! mon Pérc! nous rendreinvisibles pour vous! 


ÉRASTE! 
Nous! donner à la porte un pareil ordre! 
Tous TROIS. 


Nous! 
GÉRONTE. | 


Non; je ne vous fais point d’injustice si haute; 
Et sur vos gens toujours j'en ai jeté la faute. 


VALÈRE , courant À embrasser de nouveau. 


Ah! vous me soulagez! Et vous m'ôtez un poids... 
Que je vous baise encore & mille & mille fois!. 


ANGÉLIQUE. 
Monsieur est caressant. 
GÉRONTE 


Autant que l'on peut l'étre. 
Mais, comme vous voyez, tout poudre & tout salpètre: 
Voilà comme , à son âge, autrefois j’étois fait ; 
Gai, vif, impétueux, & c'est tout mon portrait. 


Damis est plus posé : c'est la mère en personne ;. 
Pour lui 


ÉRASTE, bas à son pète. 


Dites que j'ai l'ame tendre & moutenne 
| F üj 
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D AMIS. 


C'est trop de vos discours interrompre le fil; 
Que voulez-vous de nous: 


VALEÈRE. 
Oui; de quoi s'agit-il ? 
GÉRONTE. 
De vousfaire un présent que vous n’attendez gucre. 
ERASTE, se levant avec vivacicé. 

Vous ferez donc les parts; car autrement, monPcre, 
Je vous en avertis ; mes frères, sans pitié, 
De ce présent chacun prendront une moitié ; 
Et moi, zeste ! Entre nous que l'équité prononce. 


GÉRONTE 
L'un de vous aura seul le présent que j'annonce: 
Au plus sensé des trois il appartiendra tout, 
VALEÈRE, 
1 in'appartiendra donc : 
GÉRONTE. 
Écoutez jusqu’au bout. 


Mes enfans, l'honnète homme à la reconnoissance, 
Sur toute autre vertu, donne la préférence : 

Un bienfait le captive ; & des vices du cœur, 

J! voit l'ingratitude avec le plus d'horreur. 


VALERE. 
L'honnète- homme a raison; & c’est commeil faut &::- 
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DAMIS. 
Je n’aimeun bienfait, moi, que pourle reconnoître. 
ÉRASTE. 
Des ingrats ! Ah: fi donc: Personne ne les hait... 
VALÈRE. 
Plus que moi. | ot 
ÉRASTE. | 
Doucement. Aprés moi, s’il vous plaît: 
 Danmis. 


Se peut-il seulement qu’il en soit dans le monde?- 
ANGÉLIQUE. 
Hélas! Messieurs, que trop! 
DAMI1s. 
Que le Ciel les confonde ! 
GÉRONTE. 
Et vous protège tous: Je vous crois si peu tels. - 
Et suis si fort en paix sur vos bons naturels, 
Que ce qu’à Finstantmêmeonest venu m'apprendre 
De ma maison des champs, qui d'hier estencendre, 
N'a pas du moindre trouble agité mes esprits. 
DAMIS. 
Vous n'avez donc plus rien, mon Père? 


. GÉRONTE. 
| Jai mes Fil. 
Fiv 
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ÉRASTE. 

Vous n’en avez que trop, n'en déplaise à mes Frères. 
VALERE. 

Un de moins en effct, vous n’y perdriez guères. 
ÉRASTE. 

Non vraiment; mais pourvu que ce ne fût pas moi. 

GÉRONTE, à Éraste. 
"Quel étrange propos! Mon pauvre enfant, tais-toi! 
Tu n’es & ne seras jamais ( dont bien mc fiche.) 


em 
SCENE VI. 


GÉRONTE, ANGÉLIQUE, DAMIS , VALÈRE, 
ÉRASTE, NÉRINE. 


NÉRINE. 





MEavame un bomme en botte, & qui faitsansrelicte, 
Claquer & reclaquer son fouet de Postillon, 
Pour vous exprés, dit-il, arrive de Toulon. 
; ANGÉLIQUE. 
Je prends congé, Messieurs. 
Tous TROIS se levane & luï présentant la main. 
Il faut vous reconduire 
ANGÉLIQUE. 
Ah! je le défends bien, 
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GÉRONTE. | 


J'äi deux mots à vous dire, 
Qui l'intéressent plus qu’un si léger devoir: 
Restez. | 








SC ÊNE VIL 
GÉRONTE , DAMIS, VALÈRE, ÉRASTE. 


GÉRONTE. 


Er commençons, mes Fils, par nous rasseoir, 
Ce que je vous disois de la reconnoissance, 
Ne concernoit que moi, qui suis dans l'impuissance 
De payer des bienfaits que jadis j’ai reçus; 
À des Fils vertueux j'ai recours là-dessus. 
Je ne vous ferai. point de lecon fatigante, 
Sur ce que nous devons au généreux Argare; 
Je tiens de lui la vie &c les heureux moyens 
Qui m'antfuitacquérir pour vous d'assez grands biens, 
Nous en avons recu mille autres bons offices, 
Sans les avoir jamais payés d’aucuns services: 
La fortune , long-temps constante en sa faveur, 
À refuse coujours ce plaisir à mon cœur. 
Elle ne s’e:t que trop tout-à-coup démentic, 
Lui ravissant ensemble & les biens & la vie, 
Et le plaisir touchant , la rare volupté 
Dec trouver un ami dans son adversité ; 
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Volupté que je goûte au sein de ma famille. 

Je lui survis : je sais qu'il en reste une Fille, 
Digne des sentimens que j’eus roujours pour lui; 
Charmante, vertueuse , & pourtant sans appui. 
Dans mon cœur attendri, son pére vit encore. 
‘Pour elle, par ma voix, cet ami vous implore: 
Je lui devois mes biens, & vous me les devez; 
Vous lui devez le père enfin que vous avez. 
Que l'un de vous m'acquitte, en s’acquittant lui-æmême; 
Rendons sa Fille heureuse; elle est digne qu'on l'ame; 
Je vous l'offre: voilà de quoi vous signaler ; 
Er c’est-là le présent dont je voulois parler. 


É RASTE, saluant ses Frères. 
Honneur à mes aînés. Répondez. 
DAMIs. 





Mon silence 
Témoigne que j'approuve ; & non que je balance. 
* Oui, 1a Fille d’Argante a droit sur l’un de nous ; 

Et , pour une inconnue opposer des dégoûts, 
Ce seroit s’excuser sur un frivole obstacle; 
(à ses Frères) 
U! la faut épauser. 
VALERE. 
C'est parler à miracle; 
Si lAuditeur dit non , l’Auditeur est un sot. 
Cadet , crois-moi, prends-fa; c’est-là ton vraibalot. 
Un garçon comme toi ne sent rien, n’a point d'amc; 
Et ne sait seulement ce que c’est qu'unc femme. 
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Laide, ou belle, connue ounon; tout n’y faitrien; 
Et si peu qu'elle vaille , elle te vaudra bien. 
Épouse. Ouais! Le voilà muet comme une souche! 
Ab! par plaisir un peu, fais la petite bouche! 
Allons, allons, épouse! 
ÉRASTE. 


Autre sot démélc! 
( Montrant Damis. ) 
Qu'il épouse lui-même ; il a si bien parlé! 
Mais voyez avec moi leurs procédés infames! 
Is prenoient les écus, 8 me laissent les femmes 
Oh bien! Tel que je suis, tant sot qu’il vousplaira, 
J'aime. : 
VALÈRE, éclatant de rire, 


Le fat! Il aime ! il a rêvé cela 
Allons, épouse , épouse! 


ÉRASTE. 


Oui ; deux ÿeux adorables 
Sont devenus mes Dieux ,& mes Dieux favorables; 
Raillez , désapprouvez ce penchant amouréux : 
Je veux languir , brüler, vivre, mourir pour eux, 
Et n’être plus nommé que le Berger fidèle. 


VALÈRE. 


Joli Pastor fido ! La bonté paternelle 
Voudra bien excuser ce gentil Céladon : 
Son imbécillité lui mérite un pardon. 
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GÉRONTE. 


C'est bien dit : laissons-là sa flamme extravagante: 
Suffit qu'un de vous reste à la fille d’Argante ; 
Aussi-bien, entre nous , cette main n'étoit pas 
Une main dont peut-être elle auroit fait grand cas. 
Vous, si vous m'en croyez, vous offrirez la vôtre, 
Damis; j'avois sur vous l'œil plus que sur tout autre; 
La fille étantsansbiens, pour un hymen heureux, 
Votre état est l'état le plus avantageux. 


VALERE à Darnis. 


Ne vous avisez pas de faire ici la buse; 

Ni d’oser emprunger sa ridicule excuse. 

On le croit, lui qui lit jour & nuit les Romans 
Mais Barëme n'est pas un livre à sentimens. 


DAMI:s. 


La Raison seule ici doit être la maîtresse, 
Je m'excuserois mal, avec cette foiblesse. 
Sur ce prétexte Éraste a grand tort d’hésiter : 
Et je le blâme trop pour vouloir l'imiter ; 
Aussi... 

GÉRONTE. 


Voici votreOncle; & je fuis sa présence. 
Je ne veux pas qu’il soit-de notre conférence; 
Dites-lui que, s’il veut, il vienneune autre fois; 
Puis, dans mon cabinet, suivez-moi tous les trois 


% 
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mm 


SCÈNE VIIl. 
CHRISALDE , DAMIS, VALÈRE, ÉRASTE, 


CHRISALDE. 


TL m'ÉvITE! Avouez que vous n’attendiez guëre 
La proposition qu'il avoit à vous faire. 
Tous TROIS. 
Ma foi non, mon Oncle, 
CHRISALDEÉ. 
Or, dites-moi librement; 
Tout vain respe& à part, & sans déguisement : 
Comment la trouvez-vous ? 
DAM:s. 
Folle. 
VALÈRE. 
Absurde. 


ÉRASTE. 
Erronée. 


CHRISALDE. 
Et la sance , en paix, s’est-elle terminée ? 
DAM:Ss. 
Oui, grice À vous. 
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CHRISALDE. 
Comment: 
D'AM:Ss. 
Selon son bon plaisir, 


Entre Valère & moimon Père alloit choisir ; 
Lorsque, fort à propos, vous l’avez mis en fuite. 


VALÈRE. 

Vous devriez déjà, monfrère, être à sa suire. 
. D'AMISs-. 

Ah! vous m'en envieriez l'honneur. 


VALÈRE 
Nenni, parbleu! 
ÉRASTE. 
Moi, j'ai tiré gaiement mon épingle du jeu, 
Et laissé déméler aux autres la fusée. 
D'AMIs. 
Notre ame, devant vous, à nu s’est exposce, 
Mon Oncle; à notre tour, sachons votre secret, 
Et ce que vous pensez du présent qu’on nous fait, 
CHRISALDE. 
Je l'ai dit à mon Frére ; & c’est ce qui l'irrie, 
Et, comme un importun, ce qui fait qu'il m'évite. 
| DAMrs. 
Avez-vous vu jamais rien d’égal à cela? 
Et son pouvoir sur nous s’étend-il jusques là? 
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VALÈRE. 

Eh quoi! parce qu’un homme aima jadis mon pére, 

I faudra se charger de sa lignée entiere! 

Lui, ses hoirs, ayans-cause, avoir tout sur les bras! 

En épouser la race, ou passer pour ingrats! 
ÉRASTE 

Et s’il étoit resté trente filles d’Argante, 

Il les eût fallu donc épouser toutes trente! 

Ilen reste une : à peine on vient la proposer, 

Qu'on veut que touslestrois nous courions l’épouser! 
VALÈRE. 

Dispose-t-on des cœurs qui peuvent être à d'autres ? 

CHRISALDE. 

Non, certes ! Et sur-tout, de cœurs tels que les vôtres; 

De cœurs à sentimens nobles & délicats, 

Qui du parfait amour font uniquement cas. 

ÉRASTE. 

C'étoit-1à ma raison; j'aime. Et quand j'aime, oh! j'aime... 

Dame! Au possible! Au mieux ! Au parfait! Ausuprêéme! 
VALÈRE. 


Qui ne se rendroit pas à ces tendres raisons, 
Si dignes d’une loge aux petites-Maisons ? 
Il prétend rafiner sur l’art d'aimer d’Ovide. 


CHRISALDE. 
Damis opposera quelque raison solide. 
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DAMI:s. 
Vous me rendez justice : & je gagerois bien 
Que votrc avis aura d'abord été le mien. 
CHRISALDE. 
Voyons. 
D'Amr1s. 
Qui ne sait pas qu'un homme de finance 
Doit s'appuyer toujours d’une noble alliance, 
Dont le crédit puissant, dans les temps de revers, 
Offre à l'impunité des asyles ouverts ? 
Deloin, contre l'orage, un Nautonnier s’apprère : 
Avec le vent en pouppe, il songe à la tempête: 
Ainsi doit faire & fait l’habile Financier. 
Ainsi fais-jc. 
CHRISALDE. 
Fort bien. Et vous, mon Officier ? 
VALÈRE. 
Oui-dà! J'ai, tout au plus, dix mille écus de rente, 
Et j'irois épouser une fille indisente ! 
Avecun bien qu'au jeu je puis perdreenun coup, 
Et l'unique talent d'en dépenser beaucoup: 
Et cela justement quand j'ai fait la conquire 
D'un excellent parti qui se jette à ma tite; 
Que dis-je ? au moment même où, par un coup soudain, 
Mon Père est à l'aumône & va manquer de p:ia. 
Ne lui suffit-il pas de sa propre misère, 
Sans qu'il y joigne encor celle d'une étrangere ? 
Qu'il amasse de quoi rebâtir sa maison. 
CHRISALDE. 
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CHRISALDE. 


C'est son moindre souci. 
DAMrt!s: 
Peut-être a-t-il raison, 
Pourquoi la rebâtir? En effet, quel usage 
Veut on, las comme il est des tracas d’un ménage, ; 
Qu'il fasse de ce fonds qui n'est plus qu'onéreux? 
Qu'il nous en accommode ; &,Philosophe heureux, 
Moycnnant peu de chose , il aura pour asyle, 
Une Communauté respedable & tranquille , 
Où des soins d'ici bas son esprit exempté, 
S'occupera du Ciel, en toute liberté. 
CHRISALDE. 

Mais, oui. 

VALÈRE. 

Très-bien, 
ÉRASTÉ. 
Sans doute. 
CHRISALDE. 
Et poer son Angélique ; 
Qui fait votre embarras & son affaire unique, . 
Jem’en charge. Après tout, riche, vieux &e garçon. 
VALÈRE, bas. 

Que diable va-t-il dire ? 

ÉRASTE. | 

Ouf! J'en ai le frisson, 
Tome I. G 
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DA MI1Ss. 
L'épousericz-vous ? 
CHRISALDE. 
Moi, l'épouser! Quelle idée! 
Je n'ai pas du Malin l’ame assez possédée , 
Pour faire un si grand tort à mes chers héritiers. 
Je ne la veux qu’aider. 
: D AMIS. 
Passe ! 
VALÈRE. 
Ab ! très-volontiers. 
ÉRASTE. 
A vous permis. 
CHRISALDE. 
Allez , Messieurs, laissez-moi faire! 
De nos arrangemens j'instruirai votre Père. 
DAMIs. 
Et tournerez La chose au moins du bon côté. 
CHRISALDE. 
J e prétends bien vraiment qu'il en soit enchanté. 
ÉRASTE. 


L 


Ma foi je précherois d'exemple à votre place; 
Et, chargeant mes neveux d'un bien qui m'embarr::.: 
En Sage, qui du monde auroit su triompher , 
Avec mon Frere, en paix, j'irois philosopher. 
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VALÈRE. 
C'est la premiére fois, secouant son génie, 
Qu'il a passablement raisonné dans sa vie, 
ÉRAS-TE. 
Le tout pour votre bien, mon Oncle. 
CHRISALDE. 
Grand merci. 


———@———_— 
S.C E NE IX. 
CHRISALDE seul. 


P ÈRES infatués d'enfans tels que ceux-ci! 

Voilà donc ces objets de votre complaisance, 
Dont, avec tant de soins, vous élevez l'enfance, 
Et que de vos vieux ans vous croyez les soutiens! 
Leur façon de penser se mesure à vos biens. 
Respettueux , râmpans, tant qu'un espoir les flatte; 
Mais du Père épuisé là plainte à peine éclate, 

A pcine implore-il , que tout le méconnoit ; 

Et le monstre succède au fils qui disparoît. 

Je prépare à mon Frère une horrible surprise; 
Mais aussi de ses gens secondant l'entreprise, 

Je prétends tout-à-l’heure… 


Q 


Gi 
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SCÈNE xX. 
CHRISALDE, PASQUIN. 
CHRISALDE 


Au: Pasquin, te voili2 
Viens-t'en prendre chez moi, dés que j'aurai fair-L, 
Le sac de louis-d’or , dont tu sais le mystere; 
Et que , pour aujourd’hui, je confie à ton Père. 
Entends-tu ? 
PASQUIN. 
Tout va donc comme on l'avoit prévu? 
CHRISALDE. 
Is ont fait mille fois pis que je n’aurois cru. 
( I sorte. ) 
PASQUIN, seul. 
C'est pour mon pauvre Maîtreun furieux déboire. 
Mais c’est un entêtc qui ne vouloit rien croire. 
Au point que nous voulions nous l'avons fait venir: 
Il voit quels sont ses fils : songeons à les punir. 


sd 
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generee 
SCÈNE XL 


DAMIS, VALÈRE, ÉRASTE, PASQUIN. 
DAMI:IsS, de loin. 


Pasquin, st! st! 
PASQUIN. 
Entrez, entrez, sans vous contraïndré: 
VALÈRE. 
Mon Pere. 
PASQUIN. 
Est occupé. Vous n'avez rien à craiadré 
VALÈRE. 
Sais-tu les beaux propos que l’on nous a tenxsa 
PASQULN. 
Oui. Ce ne sont pas là nos vaisseaux revenus. 
VALÈRE. 
Dès l'instant où mon Père à parlé d'incendie, 
La contenance étoit déjà bien étourdie, 
Et chacun d'être ici se mordoit bien les doigts. 
ÉRASTE. 
Nous avons, sans mentir, été bien sots tous trois, : 
PASQUIN. 
Oui, sans mentir. 
G iÿ 
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DAMmMIs. « 
Sous cape, à rire tu t'occupes! 
D'où vient donc? 
PASQUIN. 
Par ma foi, vous êtes pris pour dupes! 
Votre Père enfermé dépuis cet entretien, 
A gorge déployée , en rit avec le miçn. 
“Danmis 
Uri? 
| VALEÈRE 
Bon! son oreille encor s’est abusée. 
PASQUI'N. 
H rit. 
DAMIS. 
+ Quoi! Ruiné, perdu! 
PASQUIN. 
Billevesée! 
L'incendie est un conte : envoyez sur les lieux; 
Ou plutôt, allez-y; vous en croirez vos yeux. 
VALÈRE. 

Avaatnne heure ou deux nousen aurons nouvelle. 
ÉRASTE. 

Notre Pere, en cecas, nous l’auroit baïllé belle! 
PASQUIN. 

Ah ! je vous en réponds. 
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| DaAMIs. 
Grégoire aura jasé. 
PASQUIN. | 

Quoi donc? Qu’avois-je dit ? Il est si peu rusé! 
Et la simplicité livrée à la colère, 
Sait si mal d’un secret renfermer le mystère ! ! 
Du malheur dont encore il ne m’avoit rien dit, 
En menteur mal-adroit , il m’a fait le récit ; 
Du besoin qui le presse, accusant cette perte; 
Dédaignant toutefois quelque pistole offerte;  - 
Entamant cent discours qu’il ne finissoit pas; 
Se désolant tout haut, se consolant tout bas; 
Son cœur qui ne sent point ce qu'il veut quel’oncroie, 
Pétilloit dans ses yeux d'une visible joie; | 
De mon Maître & de lui la belle humeur enfin, -- 
Tout prouve notre erreur & leur esprit malin: 
Bien plus, d’un tas d’écus qu’à huis-clos on manie, 
Mon oreille a surpris l'indiscrette harmonie. 
Mon jugement est sûr, le vôtre l’est aussi ; 
L'incendie est un conte, & l'argent roule ici. 


VALÈRE. 
Que prétend donc mon Père, & qu’a-t-il voulu direz 
DAMISs. 
Ah! je vois où tendoit le jeu qui le fait rire. 
PASQUIN. : 


Quant à moi j'en pénètre aisément le motif. 
C'est que, sur votre compte, on l’a rendu crainti£: 


G iy 
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Dans son crédule esprit sans cesse on vous décrie, 
On traite votre amour pour lui de momerie. 
Hélas! le monde est plein de si méchantes gens! 
Votre Pere a conçu des soupcons outrageans; 
La Fortune lui fait de nouveaux avantages; 
1] vous les destinoit; mais avant les partages, 
Ia , sur vos bons cœurs, voulu vous éprouver; 
Et c'étoit un panneau qu’il falloit esquiver. 
VALÈRE. 
Morbleu ! Qu’avons-nous fait 
PASQUIN. 
Un pas de Clerc terrible. 
VALÈRE. 
Moi, j'y vais simplement. 
PASQUIN. 
L'imposture est horrible. 
ÉRASTE. 
C'est vous, Messieurs, avec vos esprits d’intérét; 
Que n’épouser aussi d’abord ? 
VALÈRE. 
Tais-toi , benèt ? 
DAMISs. 
Mon Pre a, dansle fond, quelque lieu de se plaindre. 
ÉRASTE 
Et notre Oncle à présent nous acheve de peindre. 
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DaAMrs. | 
Avec an peu d'esprit on fait ce que l’on veut. 
Je saurai m'en tirer, Messieurs. Sauve qui peut! 
VALÈRE. 
Il n’est rien, pour ma part, que je n’y sacrifie. 
(à Pasquin.) 
Toi, redouble tes soins : rode, examine, épie, 
Assure-nous du fait; & tu t'en sentiras. 
ÉRASTE. 
Pasquin sait qu’il n’a point affaire à des ingrats. 
| PASQUIN. 
Ni vous à quelque sot. J'ai là de la cervelle ; 
Et, devant qu'il soit peu , vous en aurez nouvelle. 
ÉRASTE , en s’en allant. - 
Le joli petit piége où nous tombions sans lui ! 
PASQUIN, seul. L 
Ils en auront nouvelle : & quand? Dés aujourd'hui. 





SCÈNE XIL 


GÉRONTE, CHRISALDE, GRÉGOIRE, 
PASQUIN. 


GÉRONTE. 





Les monsrres! Se peut-il. 
CHRISALDE. 
Tous trois vous abandonnent, 
Et vous êtes le seul en cela qu’ils étonnent ! 
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GÉRONTE. 

Eh! je ne m'en doutais que trop dés Ie moment 

Où j'ai paru vous fuir si précipitamment. 

Sar mon état présent leur silence funeste 

Ne navoit que trop fait pressentir tout ke reste 

Triomphez de la honte, insultez au malheur 

D'uninsensé que rien n’avoit tiré d'erreur. 

CHRISALDE. 

Il faudroit de vos fils avoir la barbarie. 

Je viens, dans ce malheur qui nous réconcikie, 

En reproches contre enx.avec vous m'exhaler; 

Vousplaindre; &,s'ilse peut encor, vous consoler. 
GÉRONTE. 

Reste d’un cher ami, déplorable Angélique, 

Si des ingrats du moins j'étois vitime unique ? 

Mais le comble des maux où je me vois plonger, 

E’cst que votre jeunesse ait à les partager ! 


+ 


CHRISALDE. 

Reposez-vous sur moi: je me dois, en bon frère, 

Rossentir des bontés qu'avoit pour vous son pere. 

GÉRONTE. 

Pour l'amour de moi donc, daignez fa secourir! 

Ne prenez soin que d’elle, & me laissez périr. 
GREGOIRE. 

Vivat! Ardé, Monsieu, point de mirancolie ? 

Al est temps de vous dire … 





| COMÉDFÉ. | A 
(à Pasquin , qui lui feit signe de se taire.) 
| Oh! nonstians; c'est folie! 


Ça me fend trop le cœur ! Et je veux me hâter … 


PASQUIN. | 
De quoi faire? En parlant trop tôt, de tout gâter? 


Je connois mieux que vous Monsieur &r ses foiblessés; 


Et ne connois pas moins ses fils & leurs souplesses ; 

Il ne pourra pres d'eux nous garder le secret ; 

Ils se rapatrieront; & nous n’aurons rien fait. 
GÉRONTE. 

Que méditez-vous donc ? | 


GREGOIRE. 
Tout ira comme eun charme ; 
Mais ne lanterné pa; haïssé-lé don farme! 
Ne fezon pa le gniais! Dame irou, comme on di, 
Je nous serion baillé bian du mal à crédi. 
Ne ririais vous pas bian si cé varmine ingrate, 
Euz & tout leux frusquin retormbion sous vo patte? 
PASQU':I N: 
Bon! Ce sont ses chers fils! 
GÉRONTE. 
. Il ne leur est plus dû, 
Ce nom , que pour jamais les ingrats ont perdu. 
Sans pitié ! sans pudeur... 
GREGOIRE. 
Hon! La maudite graine! 


. +, 
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GÉRONTE. 
Si je les haïrai! C'est peu que de ma haine; 
Mon indignation les condamne à l'oubli ! 
Hélas! Je n'en puis plus! & mon cœur affoibfi. 
- CHRISALDE 
Allons prendreun peul’air, mon frère, & bon courage! 
C'ést désormais sur eux que se tourne l'orage : 
Par leur endroit sensible ils seront châtiés ; 
Et les’ tâches bientôt tomberont à vos pieds 


Fin du troisième Aëke. 
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ACTEIV.. 


SCENE PREMIER E. 


GRÉGOIRE,NÉRINE 
GRÉGOIRE. 


S: bian qu’anfin tantia, tous trois par ta menée ; 


lci vont arrivé, la gueule enfarinée ; 

Faire, en s’y rencontran, bian du brouillamini; 
Et prande un rat, pensan trouvé la pie au ni. 
Fezan frime de rian, & comme à la passade, 
Je prétan bian itou leux baillé la cassade. 

Tout mon étonneman, c'est quémant il ozon, 
Après ce qu’iz ont fait, rantré dans la maison. : 


NERINE. 


N'ai-je pas, tout expres, éctit avec adresse, 
Dans les billets remis au nem de ma Maïitresse: 


» Pour être en paix & loin du bruit, 
® Sur-tout pour ne pas être abordé par un frère, 
» Retrouvez-vous chez votre père, 
# Qui ne doit rentrer qu'à minuit ». 


J'amenerai Madame, en toute bienséance : 
Et je les garantis chapitrés d'importance. 


+ 
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GREÉCOIRE. 


Que de ruse dessou cé petiz-éscofion, 
La malice du diable ! Et pis je nous y fion! 
ÆEt même je voudrais, du meilleu de mon ame, 
Un peu de s-t-esprit là dans le corps de ma femme. 
Ça ne laisserait pas de m'amuse... Mais, non! 
De si fine femelle en save un peu trop lon: 
Ça vous goäille en derriere; en devantçaflagorne; 
La femme a la culotte ; & le mari dé come. 
Je n'en veux point! 

NÉRINE. 


Grégoire est bomme de bon sens: 
Extravagant par fois, mais non pas pour long-temps. 








SCÈNE IL. 
GRÉGOIRE, NÉRINE, PASQUIN. 


PASQUIN, courant à l'étourdie vers Nérine. 


Nine , Écoute, écoute. 
NÉRINE. 
Et quoi? 
PASQUIN. 


Que je te conte 
Untrait.. Mais un beau trait du frere de Géronie. 
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NÉRINE. 
Eh bien 
PASQUIN, voyant Lout-Q-coup Grégoire& P entrafnant. 


Ah! vous voilà ? Quatre mots en secret. 
Suivez-moi. . 
GREGOIRE. 
Mais avant, dis li don ce biau trait ! 
PASQUIN. 
Ceci presse un peu plus. 
GREGOIR E. 
Mais! C'est comme un vartige! 
PASQUIN. n 
C'est ce qu'ilvous plaira: sortons vite, vous dis-je, 
GRE'GOIRE, se laissant erhmener. 
Allons donc! 











SCÈNE IIL 
NÉRINE, seule. 


CE MANAX est, selon mon avis, 
Le riche Procureur dont Pasquin se di fils. 
Sa présence à mes yeux l'embarrasse & l'étonne: 
À plus d’un autre signe encor je Le soupçonne. - 
Qu'il se soit avisé d’être fat à ce points: 
Tour mon ami qu'il st, je ne l'épargne point; 
Et... Mais voici qu'on vient au rendez-vous... 
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SCÈNE IV. 
ÉRASTE,NÉRINE 
ÉRASTE ‘ 


J'arnrve, 
Et tu me vois brûlant de l’ardeur la plus vive. 
Avertis la Comtesse; & pressons l'entretien, 


NÉRINE. 
Je vais vous l’'amener, Monsieur; tenez-vous bien. 








SCÈNE V. 
ÉRASTE 


Arr ANT le moment le plus doux de ma vie, 

Tendre Amour ! En ces lieux soupire une Élégie. 
(Se passionnant.) 

«+ Charmante Amaryllis dont l’éclat sans pareil 

» Me paroït comparable à l'éclat du Soleil ! 

» L’heureux Myrthil r'attend sur l’herbette & la mousse. 

» Doux moment! Moment doux! Que ta douceur est douce’ 

» Moment délicieux, s'il en fur jamais un ! 

» Hite-toi.., 


Maugrebleu du maudit importun ! 
SCÈNE 
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ne 
SCÈNE VI. 


DAMIS,ÉRASTE 
DAMIs. 


} E vousrencontreici! Jele vois bien, mon frère; 
Le récit de Pasquin se confirme & s'avère ; 
Vous venez ménager un raccommodement ? 
ÉRASTE 
Non ; je cherchois Grégoire. 
| DAMIs. 
Et moi parcillement, 
ÉRASTE. 
Mais le coquin nous fuit, & n’est point abordable, 
" DaAMrs. 
Oh! je le saurai bien avoir moi! 








SCÈNE VIL 
ÉRASTE, DAMIS, VALÈRE 
VALÈRE.. 


Comment diable} 


Tous trois ? 
ÉRASTE & DAMIS, à part. 
Autre fâcheux ! 
Tome I. H 
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VALÈRE. 
Et que faites-vous là ? 
D A M1. 
Nous voulons voir Grégoire. 


VALÈRE. 
Eh | tenez, le voili 








SCÈNE VIIL 
DAMIS, VALÈRE, ÉRASTE, GRÉGOIRE. 
DAMI1s à Grégoire, qui feint de les éviser. 


GrécomE un mot! viens ça! viens donc! viens! 
Qu'onte voie! 
(Lui mettant la main sous le menton.) 

Admirez-moi sa face! Elle inspire la joie. 

Tu ne nous aimes point ? 

| GRÉGOIRE. 

Ni je ne m’en sens prèt. 

VALÈRE. 

C'est cet air de franchise en lui sur-tout qui plait. 
ÉRASTE. 


Touche là ! 
GRÉGOIRE. 


Palsangué ! VIà dé jan bian honnère: 
Qui diantre ! On ne me fit de mé jour tanc de fête! 
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Pourquoi donc ? Su quelle barbe ont-i tretou marché? 
DAM:s. 


Tantôt, en nous quittant , tu paroissois fiché, 
Et nous voulons bien vivre avec l'ami Grégoire. 
Pour cimenter la paix il aura de quoi boire. 
Tiens. | 

VALÈRE. 


J'ai sur moi, je crois, une pistole ou deux : 
C'est toujours autant; prends, prends; ne sois pas honteux, 


ÉRASTE , ouvrant sa tabatière. 
Veux-tu du tabac ? 
GRÉGOIRE. 


Ouais! Tout ça n'est pas sans cause ! 
Morgué! Dite-moi vrai: vous savé queuque chose ? 


DAMIs. 


Que saurions-nous? C’est toi qui nous fais concevoir 
Qu'il est donc quelque chose à nous faire savoir. 


GRÉGOIRE, faisant lembarrassé. 


Nannin ! Ce que j'en dis c’est à la boullevue. 
VALÈRE. 


Ta franchise t'a fait commettre une bévue. 
Avoue. On nous trompoit ? 


GRÉGOIRE. 


Qu è 
H ij 
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VALÈRE. 
Dis-nous, dis-nous? 
GRÉGOIRE. 
Quoi? 
D'AMIS. 
Ce que tu sais. 
GRÉGOIRE. 
Que sais-je? 
VALÈRE , impatienté. 
Oh! rien. 
GRÉGOIRE. 
. Non, par ma foi! 
D'AMIS. 
Tu sais... 
GRÉGOIRE. 
Je sais... Je sais... 
VALÈRE. 
Parle & sois véritable. 
GRÉGOIRE. 
Je sai que lés enfans ne valon pas le diable. 
DAMr:s. 
Nous blimons la façon dont le tien t'a traité, 
GRÉGOIRE. 
Oui da! Vou trouvé <a... 








es 
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31 7 
Tous TROIS. 
\ Tres-mal ! 
GRÉGOIRE. 
En vérité à 


DAMI1s. 
Ton doute nous fait tort : d’un refus malhonnète, 
C'étoit à qui de nous lui laveroit la tête, 7 
ÉRASTE. 
Oui, certe; ila reçu de nous sur son devoir 
Des leçons de morale. Ah! peste! il falloit voir! 
VALÈRE. | 
Il faut avoir le cœur bien dur & bien de pierre! 
Un père ! Et qu'avons-nous de plus cher sur la terre ? 
ÉRASTE. 
Je regarde Pasquin comme un enfant maudit. 
VALÈRE. 
U périra ! 
GRÉGOIRE. 
Sans faute : & vous avez bian dit. 
Mais stanpandant, Messieurs, (je vous propose excuse) 
De ne pas mieu valoir rout chacun vous accuse. 
DAM1s. 
Oh! franchement mon Père est aussi trop cruel ; 
Et pousse un peu trop loin le pouvoir paternel. 
11 veut que l'on épouse une fille inconnue, 
De Province, sansbiens, sans nom. J'ai quelque vue 
” H ii 
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Et quelque ambition. 
ÉRASTE. 
Moi, je suis amoureux! 
VALÈRE. 
Toute ma peur à moi, c’est de devenir gueux 


DaAMI1s. 
Je veux de la noblesse appuyer ma roture. 


ÉRASTE. 
Je veux m’Amie. 
VALÉÈRE. 


Et moi, de quoi faire figure. 
DAMI1Ss. 
Comme tu vois, chacun de nous a sa raison: 
Mon père a quelque tort. N'en conviens-cu pas? 
GRÉGOIRE. 
Non. 
VALÈRE. 
Quoi! Tu nous soutiendras, tant fils puissions-nous ére, 
Qu'un père de nos mains peut disposer en maître; 
Et pour quelques bienfaits dont lui seul à joui, 
11 faut qu'aveuglément l’un de nous s’immole? 
GRÉGOIRE. 
Oui 
Exempe. J'étais sec & n'avais pa la maille. 
: Je trouve par hasard eun ami qui m'an baille. 
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Aveuc çaje m'engraisse, & j'ai cheu moi dugrain, 
Eun grosbeu, eun cheval, eun âne, & toutletrain. 
Au bout d’euntams st’ami meurt; & , pour tout potage, 
Ne laisse à son enfan qu’un petit héritage; 
Et st’enfan-là n'a pa, où séz affaire en sont , 
De quoi faire valoir ni labouré son fond ; 
Et je n’auré pas droit moi, sans qu’on me chicanne, 
De li baïillé mon beu , mon cheval ou mon âne ? 
Si fait ,, mordienne ! | 
ÉRASTE. 

Où tend'ce que vous nous contez? 

Vos animaux, Grégoire, ont-ils des volontés # 
GRÉGOIRE. 

Dé volonté! Pardi, pardi, belle défaite! 


Pour nous, & non pour vous lé volonté sont faite. 

J'ons la nôte; i suffi; conformé-vous dessu: 

Si mébeux raisonnion, i n’en aurion pa pu. 

Et vo pauve sœurs donc, pisqu’i fau qu'on voubourre, 

Quand , pou l'amour de.vous , au Couven on lé fourre, 

Et qu’alle vourion bian tiré d'autre côté; 

Leuz allé-vous prêchan d’avoir dé volonté ? 

Mais, baste ! Laisson-ca : venon à vote Pére ; 

Pandan que vous piafé, le vlà dans la misere, 

Sans que pas eun de vous li tande eun varre d’au. 

Mon fils vous scandalise; & vous trouvé ça biau ! 

Et vous & li, téné, c’est la même turlure. 
DAM1s. 

Nous neméritons pas encor que l’on murmure. 


H iv 
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Aujourd'hui l'on a tort; demain l'on auroit droit ; 
Maisles choses peut-être iront mieux qu'onne croit 


GRÉGOIRE 
Faite bian lé vilain ! Mais baillé vous de garde 
Que lé Pére n’y gagne au fond pu qu’i n’iparde. 
Lé pu futé dé fois sont ceux-là qui son pris. 
ÉRASTE. 
Nous ne concevons rien à ce que tu nous dis 
GRÉGOIRE. 


Moi, je m’entan; suffi. Qu'eun de vous lantipone, 
Je nous en passeron; la Providance est bonne, 


DAMIs. 
Tous mes biens sont à lui. 
ÉRASTE. 
Qu'il prenne tout mon fait. 
VALÈRE. 
Dis- lui. 
GRÉGOIRE. 
C'est votre affaire. Adieu. Vote valet. 


Ai 
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SCÉÈNE IX. 


DAMIS, VALÈRE, ÉRASTE 
DAMIS. 


Cest dévoiler assez les secrets de mon Père, ‘ 
Et nous en faire à fond pénétrer le mystère. 

Allez chacun chez vous maintenant aviser 

Et courir aux moyens qui pourront l’'appaiser. 


Tous LES TROIS, feignant de s’en aller. 
Allons. 
DAMIS, cédant le pas à Valère. 
Sortez. ; 
VALÈRE , de même à Éraste & à Darmis. 
Passez. 
ÉRASTE , à Dumis & à Vaitre. 
Après vous. 
DAMIS. 
Le troisième. 
VALÈRE. 
Quoi! personne ne branle ? Eh bien ! 
DAMIsS, reculant toujours. 
._ Ehbien! vous-même. 
Que n'êtes-vous dehors ? 
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VALÈRE. 
| Je demeure. 
D'AMI:1s. 


Pourquoi > 
V ALËÈRE. 


Je veux près de Pasquin m'instruire encore. 


D'AM:s. 
Et mor. 
ÉRASTE 
Et moi 
VALÈRE. 


Je vous rendrai mot-à-mot les nouvelles. 
DAMI:Ss. 
Je saurai pour le moins les rendre aussi fidelles. 
VALÈRE. 
Aih! Horsd’icitous deux! Votre présence y auit. 
DAMISs. 
J'y reste encore une heure. 
ÉRASTE. 
Et moi jusqu’à minuit. 
VALÈRE. 


Montres-cher frère, & vous, Ô Pécore importance : 
Je l'avoue: il y va d’une bonne fortune. 
J'ai rendez-vous ici. 
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ÉRASTE. 
Je vous en livre autant. 
La Comtesse en ce lieu va se rendre à l'instant ; 
Et, puisqu'il faut parler, & que les momens pressent, 
Elle est l’astre adorable à qui mes vœux s'adressent. 


VALÈRE, ricanant, 
Mais tu l’aimes donc bien? 


ÉRASTE. | 
Et me crois même aimé, 
VALÈRE. 
Sérieusement ? 
ÉRASTE. 
Oui. 
VALÈRE. 


Parbleu! J'en suis charmé. 
Oh! bien, cesse pourtant d'aller sur mes brisées; 
Et prends une autre fois un peu mieux tes visées. 
Tout ce qui r’a flatté n’étoic qu'un jeu malin. 
Tiens, lis : reconnois-tu ce billet de ta main? 
Nérine m'en 2 fait tantôt le sacrifice. 
Vois ta honte & ma gloire: & tôt,qu'on déguerpisse! 
ÉRASTE. 
La scélérate ! 
VALÈRE. 
Adieu. Fais place à ton vainqueur- 
DAMIS, à Valère. 


J'ignorois son amour. Vous êtes né moqueur; 
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Et vousavez beau jeu. Mais, pour venger sa flamme, 
En vous plaignant pourtant du meilleur de monäâme, 
( Car il ne faut jamais railler les malheureux) 
Voilà votre billet; retirez-vous tous deux. 
| VALÈRE 
Mon billet ! 
DAMI:ISs. 

Oui; qu'il serve à vous faire connoître 
Qui du champ de bataille est ici le vrai maître. 
Au favori , Nérine immoloit deux Rivaux. 


ÉRASTE, souriant. 
Si je suis malheureux, j'ai du moins des égaux. 
VALÈRE. 
Berne moi! Je n'ai pas le petit mot à dire. 
D'AMI:IS, gravement. 


Un aveu si pénible a de quoi vous suffire. 
Allons, Éraste! un peu de générosité! 


ÉRASTE, gaiement. 


Et vous, Damis, allons; un peu de fermeté! 

Le revers sur lequel votre fierté se fonde, 

N'enestqu’àses deuxtiers, & n'a pas fait sa ronde; 

Votre billet y manque; heureux que cette main 

Mette, cn vous le rendant, notre aventure à fin. 
VALÈRE, éclatant de rire. 


Elle est ma foi complette ; & ceci me console. 
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(à Démis.) 
C'est donc vous, l'homme heureux, à qui lon nous immole? 
Je vous dois les égards que vous aviez pour nous; 
Et je me garde bien de me moquer de vous. 
. DAMrs. 


m 


Et sur quoi venez-vous? 
VALÈRE. 
Sur cette fausse lettre. 
ÉRASTE. 
Et moi sur celle-là qu'on vient de me remettre. 
DAM:1s. 
Nérine est une fille à pendre. 
ÉRASTE. 


._ Plaidons-Îa. 
Crime de fausseté ; le vol, outre cela : 
Autre grief encor, qui plus encor me choque. 
J'en suis pour un bijou que la chienne m’escroque. 


VALÈRE. 
Motus. Quelqu'un peut-être est dans le même cas; 
Et faitenhommesage, en ne s’en vantant pas. 
D'AMI:ISs. 


Ma pénétration va plas loin que la vôtre. 
Souvent un artifice en enveloppe un autre. 
Elle nous repaissoit de chimeres ici : 

Si ie bien de la Dame en éroit une aussi? 








126 L'ÉCOLE DES PÈRES, 
VALÈRE. 
. Non:ses biens sont réels, & c'’estun fait notoire; 
J'ai pour garant notre oncle, & nous l'en devons croë 
Lui-même il me l'a dit, sans savoir nos desseins; 
ll a cent mille écus pour elle entre les mains. 
D'AMIS. 
On vient; c’est elle-même. 
VALÈRE. 

Affrontons les alarmes. 
Il faut de la bravoure en amour comme aux armes, 
Pourquoi nous séparer & fuir à son abord ? 
Parlons, déclarons-nous, & sachons notre sort. 











SCÈNE X. 
DAMIS, VALÈRE, ÉRASTE, ANGÉLIQUE 
DAM:Is. 


DE nous trouver ici vous êtes étonnée, 
Madame; & ce qui s'est passé l’après-dînée.… 
ANGÉLIQUE. 
Votre père, Messieurs, n’est donc pas au logis! 
DAMI:IS. 


Non, Madame. 
ANGÉLIQUE. 


Je n’ai rien à dire à ses fils. 
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ÉRASTE. | 
Mais ses fils voudroient bien vous dire quelque chose, 
Madame ; demeurez, s’il vous plaît, & pour cause. 
Mes frères vous diront... ce que vous ignorez... 
Et vous allez savoir... ce que vous apprendrez. 
Contez, contez-lui ça. 

DAMI1s. ‘ 


Nous trompons votre attente ; 
Madame, en répugnant à la main d’une absente, 
En qui le seul appui qui l'honore en ces lieux, 
Devoit être un mérite assez rare à nos yeux. 
A ce mérite un père ayant joint sa puissance, 
On auroit dû s'attendre à plus d'obéissance. 
Maïs des engagemens qu’en secret nous formons,; 
Des obstacles trop grands y nuisoient. 


VALÈRE. 


Nous aimons. 
D A MIS. 
Nous n’osions l'avouer. 
ÉRASTE. 
J'ai seul eu cette audace, 
DAMISs. 


Sur de telles raisons un père est tout de glace. 

L'âge où l’on n’aime plus lui fait, surleretour, 

De vaine illusion traiter en nous l'amour. 

Mais vous, enqui, Madame, un beau feu peutéclore ; 
Vous , sur qui cet amour a tous ses droits encore, 
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Aimez, ressentez-en le charme séduéteur : 
Nous aurons notre excuse au fondde votre cœur 


ANGÉLIQUE. 


Ne vous alarmez plus des volontés d’un père 

Qui vous trace un devoir en effet trop austère. 

Non qu'il n'eûr été beau, peut-être même heureux, 

De se plier au gré d’un cœur si généreux. 

Une ame, je dis mème une ame assez commune, 

De l'Orpheline offerte eûc chéri l’infortune ; 

On la peignoit aimable , & pensant assez bien 

Pour faire le bonheur de qui feroit le sien. 

Que w'auroit pas en elle opéré la puissance 

D'un chaste amour fonde sur la reconnoissance ? 

Pleine de sentimens si tendres & si doux, 

Que n’eût-elle pas fait pour plaire à son époux ? 

Plaisir, honneur, devoir, pitié de sa jeunesse, 

Gloire de relever ce que le Sort abaisse, 

Les prières d'un père, & les bienfaits du sien, 

Tout cela vous parloit pour elle, & n’a pu rien. 

Si je voulois encor , je vous pourrois plus dire; 

Sans m'éloigner du but où votre cœur aspire, 

D'un mot, si jusques-l je daignois m'abaisser, 

D'un seul mot je pourrois vous bien embarrasser. 

Mais, encore unc fois, Messieurs, soyez tranquilies. 

Et sachez, pour trancher des propos inutiles, 

Que cette infortunée à qui, dans son malheur, 

Un ami s'intéresse avec tant de chaleur, 

De tout ce qui se passe apprenant la nouvelle, 
Désavoucroit 





TOÔOMÉDI EÉ. 129 
Désavoueroit les soins qu’on prend ici pour elle; 
Ctaindroit que l'un de vous ne s'en laissât toucher, 
Et seroit la premiere à sé le reprocher: 

D'AMIS. 
Madaïnë, je lé vois, l'amour qu'on vôus opposé, 
Et qui pour nous est tout, est pour vous peu de chose ; 
Peuteêtie si l'objet vous en étoit connu, 
Auriez-vous contre nous l'esprit moins prévénu. 
Pour moi, plus je le vois, moins je me désapprouve; 
Mon cœur à son aspe@ de plus en plus l'éprouve… 
ÉRASTE 
Le mien âussi, Madame; & jé sens qu'en offer... 
VALÈRE. 
Que de jargon perdu pour dire un mot ! Au fait, 
De riens & de fadeurs, Madame, on vous amuse. 
C'est vous que nous aimons, & voilà notre excuse. 
ANGÉLIQUE. 
Vous m'aimez ! 
ÉRASTÉ. 


Tendrement ! Si celle qui vous suit 
Étoit honnète fille, elle vous l’auroit dit. 


DAMI:s. 


Peut-être cet aveu, Madame, est téméraire : 

Mais nous ne le faisons que pour vous moins déplaire; 

Et que pour nous purger d’un reproche odieux 

Qui nous peint comme autant de monstres à vos yeux. 
Tom I. ] 
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Une pareille excuse est-elle illégitime? ? 
Seroit-elle pour nous encore un nouveau crimet 
Et pas un de nous trois ne se peut-il Gatter 
Que du malheur commun vous voudrez l’exc 
Nous nous en remettons à l'arrêt redoutable 
Que va nous prononcer votre bouche équitable: 

: Daignezbaisser les yeux sur quelqu'un d’entre nous, 
Et qu’il lui soit permis d’oser prétendre à vous. 


ANGÉLIQUE 


Si j'avois su toucher des cœurs si peu sensibles, 

Je n’en trouverois plus désormais d’invincibles ; 
Vous signaleriez trop le peu que j'ai d'appas; 

Et le signaleriez en ne l’honorant pas. 

Quiconque aime en effet doit poser pour maxime, 
Qu'il n'honore qu'autant qu'il est digne d'estime. 
Examinez-vous bien; & voyez quel honneur 

Peut revenir jamais du don de votre cœur. 
Quelles ames ce jour avez-vous fait paroître ? 

Et pour qui venez-vous de vous faire connoître? 
Vous m'aimez, dites-vous. Osez-vous un moment, 
Colorer vos refus d’un pareil sentiment ? 
Osez-vous espérer que ce propos in’abuse, 

Et qu'un si fade encens me flatte & vous excuse ? 
Angélique indigente excita vos refus : 

Et l’opulence en moi vous tente, & rien de plus, 
Ne vit-on pas toujours unis d’un nœud perfide, 
Ta noire ingratitude & l'intérêt surdide: 





L'une vient d'éclarer, l'autre éclate à son tour: 
Erje juge par-là du prix de votre amour. 

VALÈRE. 
Très-mal jugé , Madame ! 

ÉRASTE. | 

Ah! sentence cruelle! 

J'y suis le plus lésé, Madame; & j'en appelle. 
Qui? moi! de l'intérêt! Parce que? Quoi! Voyons 

VALÈRE. | 
Mais , oui: quel procédé veut-on que nous ayons? 
Je ne dirai qu'un mot, Madame. Je vous aime; 
Cela sans intérêt , purement pour vous-même. 
Vous aimez Angélique : Eh bien! ajustons-nous, 
Vous vous efforcerez pour elle, & nous pour vous: 
Voyez de nous d'abord celui qui peut vous plaire, 
Et qu'il soit votre époux... 


.__ÉRASTE 
C'est une affaire à faire t 
Après quoi, pour sa dot, boursillant en commun, 
Elle aura par de-là de quoi s’en trouver un. 
DA M15, à Angélique qui veut sortir. 
Ah! Madame, arrêtez. Des offres de mes frères, 
Retranchons ce qui peut les rendre téméraires: 
Votre chere Angélique aura part à nos biens; 
Pour elle à votre gré choisissez dans les miens t 
Je ne demande pas le moindre sacrifice; 
Traitez-moi seulement avec plus de justice; 
li 
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Et sachez distinguer ce cœur où vous régnez, 

De ces indignes cœurs qu'ici vous nous pcignez ! 
Eh quoi ! pour ne.pouvoir aimer une inconnue, 
Que de vos yeux vainqueurs le charme a prévenue, 
Comme un lâche, animé du plus vil initérèt, 
Dois-je être foudroyé d’un si cruel arrêt? 
Accusez mor amour, condamnez son audace ; 
C'est aux soumissions à mériter sa grâce; 

Mais que de vos soupçons vous ne m'exceptiez pas; 
Me supposer à moi des sentimens si bas; 

Voir les vœux les plus purs traités de mercenaires; 
Madame, mille morts me seroient moins amères. 


ÉRASTE, bas à Valère. 


Il pourroit bien sur nous l'emporter aujourd'hui : 
Nous n'avons pas le bec aflilé comme lui. . 


VALÈREÉ. 
Madame... 
ANCÉLIQUE 


Vos discours, quoique vous puissiez dire, 
Après ce que j'ai vu, ne me sauroient séduire. 
Si pourtant mon estime a de quoi vous toucher, 
Il vous reste un moyen de vous en rapprocher. 
Laissons-là cette fille à qui je m'intéresse; 
Un soin plusimportant vous regarde & vous presse. 
Angélique n’a plus de ressources qu’en moi. 
De vos biens la pitié réclame un autre emploi. 
La dernière infortune accable votre Père ; 
J'ai vu sa gratitude, & sa vertu m'est chère; 
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Imitez-li ; courez l'aider -en des besoins s 
Qu'il n'éprouveroit pas s’il vous eût aiinés moins. 
Tremblez.laissant l'honneur de cedevoir à d’autres, 
Qu'un secours étranger ne prévienne les vôtres; 
Et n’espérez jamais de commerce entre nous , 
Qu'autant que ce jour même on se louera de vous 


nes 
SCÈNE XI. 


ANGÉLIQUE, DAMIS, VALÈRE, 
ÉRASTE, NÉRINE. 


NÉRINE. 





J 

MEsssreurs, cxcusez-mOi, si j'entre sans mystère, 
Madame attend sans doute ici Monsieur leur Père; 
Il est à la maison, ou je l'ai fait asseoir, 
Fatigué, foible, triste , & comme au désespoir. 

DaMis, à Angélique, qui sort précipisarnment. . 
Vous serez obéie ; & mon cœur se résigne.... 

ANGÉLIQUE. 


Je ne vous parle plus que vous n'en soycz digne. 


/ 


& 


v 


lÿ 
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men cena enm Ÿ 
SCÈNE XIl. 
DAMIS,VALÈRE,ÉRASTE,NÉRINE. 


VALÈRE, arrétant Nérine par le bras. 
IN'ériNs ! Un petit mot. 
NÉRINE. 
Oh! Madame 2 raison. 
Soyez honnêtes gens, ou point de liaison, 
DAMISs. 
Tu veux moraliser ? La singerie est bonne. 
NÉRINE 
Oui, j'aime la morale. 
VALÈRE. 
Est-ce elle qui ‘ordonne 
De te faire payer des gens pour les trahir à 
NÉRINE. 
J'aime à la débiter, & non pas à l'ouir. 
VALÈRE. 
Oh! jetetiens. Voyons, que pourrois-tu nous dire? 
NÉRINE. 
Mille choses pour une. 
VALÈRSE. 
Entre autres! 
NÉRINE 
Quel martyre! 
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Mais vous m'estropiez ! 
; VALÈRE. 


Tu n’échapperas pas. 
Nous imaginons peu ce que tu nous diras. 


NÉRINE. 
Quoi que je pusse dire, on ne me croiroit guère 
DAMIs. | 
C'est que tu mentirois. 


NÉRINE. | 
Non, je serois sincère. 
ÉRASTE. 
Voyons, parle : on t'écoute. 
NÉRINE. 
Eh bien donc , je vous dis 
Que, si je l’avois pu, j'aurois fait cent fois pis. 
Tous TROIS. | 


Fort bien. 
NÉRINE 
Que je suis fourbe, & tant soit peu friponne, 
DAMrIs. 


Sur ce point, contre toi, tu n’as déjà personne. 
NÉRINE, rapidement. 

Mais que vous êtes, vous, des tigres, des pervers, 

Des Arabes, des Juifs, des Turcs, des Ladres verds, 

Des Cancres... en un mot, s'il faut que jeledise, 

Des gens... Fuyons! J’allois cher une sottise. 


Liv 
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SCÈNE XIII. 
DAMIS, VALÈRE, ÉRASTE 
DAMIs. 


LA belle retenue! Elle à trop de bonté, 
VALEÈRE. 
L'impudents ! 
ÉRASTE. 
La masque! 
DAMrs. 
Elle m'a démonté, 


VALÈRE, à Damis. 


Mais vous, quosentez-vous encor pour la Comtesser 

DAMIs. 
Plus d'amour que jamais. 

ÉRASTE. 

J'ai la même foiblesse. 

Elle est de qualité; cela flatte mon goût. 
Une belle Bourgeoise est belle, & puis c’est tout. 
Mais, dans la qualité, que d'appas j'imagine ! 
Qu'une femme bien noble a je crois la peau fine ! 
Je m'y figure un tout si doux, si délicat, 
Si... Tenez, le vrai beau n’est pas du tiers-état. 
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VALÈRE. | 

Ob! bien, renoncez-y tous deux; car je l'adore : 
Sa colère à mes yeux l'embellissoit encore. 
Je vois bien à quel prix on sera son époux; 
Mon père apparemment la trompe ainsi que nous; 
Elle a l'esprit frappé de sa ruine entière; 
Quand on sera plus riche, elle sera moins fière, 
Elle a raison ; l’utile, en ce siècle fatal, 
Marche avant l'agréable.… 





SCÈNE XIV. 
PAMIS, VALÈRE, ÉRASTE, PASQUIN. : 


VALÈRE 


Eu bien! notre féal? 

PASQUIN. 
Nous triomphons! Je suis au fait de nos affaires; 
Et vous en fais dans peu les témoins oculaires. ‘ 
Mon Père , de caissier s’est fair donner l'emploi, 
Par vingt commissions jl se défait de moi. 
Pour compter son argent cherchant un sûr asyle, 
Et, voulant au logis rester seul & tranquille, 
J1 m'en fair déposer les clefs en m’en allant. . 
Mais ce passage échappe à son œil vigilant. 
Sortez par ce degré; vous en savez l'issue: 
Par une fausse-porte il desçend dans la rue; 
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J'irai l'ouvrir: sortez; &, rentrant par mes soins. 
GRÉGOIRE, derrière Le théâcre. 
Jeannot ! 
PASQUIN. 
Mon Père ! 
GRÉGOIRE. 
Acoutec ! 
PASQUIN. 
On y va! 
{Aux crois Frères, en les poussant dehors. ) 
Je vous joins 








SCÈNE XV. 
GRÉGOIRE, PASQUIN. 


PASQU IN, ærrangeant une table , une chaise 6 me 
_ manne pleine de sacs qu'apporte Grégoire. 


V'orci l'instant critique, & le coup de partie, 
Mon Pere; il faut jouer ici la comédie. 
| GRÉGOIRE. 
M'an si-je don déjà si mal acquitté» 
PASQUIN, faisant asseoir Grégoire. 
Non. 
Je suis content de vous. Asseyez-vous là : Bon 
Dés que j'aurai toussé, ne tournez plus La cèse. 
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GRÉGOIRE. 
Mais tu me pranra don toujou pour eune bête? 
PASQUIN. 
Rangeonsautour de voustous ces sacs à présent. 
GRÉGOIRE , faisant sauter les sacs plein de paille, 
Je troqueron st'or-là conte du pu pesan. 
PASQUIN, lui donnant un sac de louis. 
Voici le sac de l'Oncle où gît notre fortune. 
Faites-le bien sonner. 
GRÉGOIRE. 
Va-t'en! Tu m'importune. 
Seuleman ver La nasse ameune le poisson; 
Et laisse-moi le soin d’ajancé l'hamecon. 








SCÈNE XVL 
GRÉGOIRE, seul. 


CA, baïllon nou lésar d’un Quaissier d'importance, 
VIà don tou le métié de cé jan de finance? 

En remuan le pouce, i devenon pu gras 

Que le puz honnête homme en se rompan lé bras. 

Et £a vous est pu fiar que si c'était grand chose. 

Voyé Monsieu Damis, comme i vous en impose. 
Stanpandan qu'est-ce au fond ? Rian ! De quoisarvont-i? 
Je vandon noce peine; eun Marchan , dés habi; 
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L'artisan sa besogne; un Valet son sarvice : 

Eun Gendarme sa vie ; eun Robin la justice. 

Euz en ne vendan rian, sans rian faire, avon tou. 
Maugrébieu de la race , & de la race itou! 

Chut! Oui; c'est le signal : j'entan toussé mon drôle, 
C2! Bridon la bécasse! & quémançon mon rôle, 
Par faire, en mon chapiau, sonnaillé cé louis. 








SCÈNE XVIL 


GRÉGOIRE, PASQUIN , DAMIS , VALÈRE, 
ÉRASTE 


GRÉGOIRE compte, pendant que Les trois Freres 
s’avancent doucement par derrière, pour voir les 
sacs dont la manne est pleine. 


U/ N, deux,trois, quatre, cinq, six, sept, huit, neux 6 dx. 
Jarnigoi! que d’ arjan ! Et onxe, & douye, 8e rreixe. 
Qu'i faic bon magnié'ça ! quatorye , quinge , see. 
Dix-sept , dix-huit , dix-neuf & vinge. Pezon sül 
]me paroïît légé. Mon trébuchcr? Le vlà. 

( Pendant qu'il pèse.) 
S’i savion que j'on cian l’arjan à pleine-hotte; 
Comme diantre i viention nous accole La botte! 
Lé canaille! Et leux pére encore en a piquié! 
Et dit, s'i s’avision de li faire amiquié, 
Qu'i nç serait pas homme à teni son courage! 
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‘Tout ça irait pour zeux! Par la morgué, j'enrage! 
Hom ! Qu'aveuc mon arjan je serais fier & sec! 
Et que je saurais bian leuz en torché le bec! 
1zon le cœur de far; moi, je l'aurais de bronze. 

{ Pasquin & les trois Frères s'en vont.) 
Un, deux, trois, quatre, cinq, six, sept, huit, neuf, dix,onges 

(Tournant la tête.) 

Gnia pu personne, VIà mon parsonnage fait, 
Ça n'a pas été mal, & j'en varron l'effet. 


Fin du quatrième Ale, 
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es 
| ACTE V. 


——————— 
SCÈNE PREMIERE. 


ANGÉLIQUE, NÉRINE 
NÉRINE. 


Mis pourquoi donc cette ame à a douleurenprok, 
Quand je ne vois pour vous que des sujets de joie: 
Au comble du bonheur vous vous désespérez ? 

En un mot, tout vous rit, Madame; & vous pleure: 
Qui m'interrogeroit sur ce qui vous affige, 

Ne sauroit que penser de ce nouveau prodige. 

« Un Courier nous apprend le retour d’un vaisseau, 
»# Qui lui rend des trésors que l'on croyoit sous l'ean. 
» On vient de lui compter cent mille écus sur table: 
» Et, depuis ce moment, elle est inconsolable ». 
Madame, à ce discours, vous tomberez d'accord, 
Qu'on me riroit au nez; & qu’on n'auroit pas tort 


ANGÉLIQUE. 


Je suis riche, il est vrai ; c’est un grand avantage. 
De l’un à l'autre état je sens l'heureux passage : 

J'ai connu l’indigence; & qui s’en vit presser, 

D'un œil indifférent ne la voit pas cesser. 

Mais quels que soient enfin ces biens qui te séduisent, 
Je n’en souffre pas moins du faux bruit qu'ils détrue* 
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Ce coup irréparable à fait mes vrais malheurs; 
Et l’espace d’un an n'a pas tari mes pleurs . : 
Ce faux bruit enleva mon Pere à sa famille, 
I mourut, en pleurant sur le sort de sa fille. 
Rien n ‘égala pour moi son amour paternel ; 
Et mon seul intétêt porta le coup mortel, 
Aujourd'hui cependant je me trouve enrichie 
Du retour de ces biens qui m'ont coûté sa vie : 
J'en vais jouir sans lui, Nérine! Est-ce un bonheur 
Si pur que je le puisse apprendre sans douleur? 

NÉRINE. | 

L'excellent naturel! Où sont, pour vous entendre, 
Tant d'honnètes enfans, si peu faits pour attendre, 
Qui häâtent dans leurs cœurs d’un vieux péreopulent, 
L'héritage tardif, & le trépas trop lent? 
Bel exemple, sur-tout pour les fils de Géronte! 
Mais de la fermeté sied bien , au bout du compte. 
La raison fixe un terme à des regrets si vains. 
L'esprit, letemps, l'argent sont trois grands médecins. 
L'argent seul ! Est-il mal, excepté l'avarice, 
Qu'un si doux élixir n’endorme ou ne guérisser . 
Est-il ennui qui perce à travers un gros bien ? 
Ce n'est pas tout encor; ne comptez-vous pour rién 
Le dépit des Messieurs qui vous ont méprisée ? 


Ils vous trouvent charmante , & vous ont refusée: ” 


Avec une fortune égale à vos appas, 
De leur confusion ne jouirez-vous pas? 


Qu'Angélique à présent, demasquant La Comtesse, 
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Se venge ouvertement du refus qui la blesse ; 
Les plaisante, s'en moque... 
ANGÉEIQUE 

Ils sont assez punis 
Non, je he joindrai point la bravade au mépris. 
Maîtresse de ces biens échappés du naufrage, 
D'ur plaisir plus sensé je me forme l’image; 
Allons-en faire patt au Père infortuné, 
A cét homme d'honneur qu'ils ont abandonné, 
Avec quelle bonté, digne ami de mon Père, 
Nérine , il a d’abord accueilli ma misère! 
Avec quelle tendresse & quelle bonne foi, 
A ses indignes Fils il à parlé pour moi! 
Et que n’a pas tenté sa pitié généreuse ? 
Mon infortune cesse, & la sienne est affreuse. 
Quel plaisir de lui faire , en l’état où je suis, 
Rencontrer une amie où lui manquoient des fils! 
Voilà , dans ma douleur , tout ce qui me console. 
Je brülois de l'aider; je le puis, & j'y vole. 

NÉRINE. 


Allez, Madame, allez confondre des ingrats 
Hélas! ils rougiront , mais ne changeront pas. 


© 
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SCÈNE IL 
NÉRINE, seule, 


À PASQUIN cependant j'apprète une autre crise, 
Le faquin tout-à-l’heure expiera sa sottise. 

Il n’est donc pas content d’un père villagéois; 

Et Monsieur en veut un dans le petit bourgeois! 
Nous lui confronterons le bon homme Grégoire, 
Qu'il vienne! Le voici. J'attends l'autre, 


men), 
SCÈNÉ Ill 
NÉRINE,PASQUIN. 
PASQUIN. _ 
V'icrorne 
NÉRINE. | 
À ton honneur enfin t'en voilà donc sorti? 
De trois cents mille francs & plus, je suis nant _ 
NÉRINE. 
Savent-ils le retour du vaisseau d’Angélique? 
PASQUIN. 


Oui. J'ai fait venir même, en menteut méthodique, , 
Tome I K 
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Tour l'or, qu'ici leurs yeux ont cru voir enmoncexw, 
D'une part que leur père avoit dans ce vaisseau. 

A peine leur en ai-je annoncé les nouvelles, 

Qu'ils ont volé chez eux, pleins du plus beau des zéles; 
C'est à qui fera micux. Mais , chez nous revenus, 
Comme ils nous recevoient nous les avons reçus. 
On n'entroit point. Chacun , pour prévenir son frere, 
De l'oncle a mendié, sous main, le ministère; 

Le cher oncle est chargé par ses dignes neveux, 

En faisant leurs présens, de bien plaider poureux 

Il ne manquera pas d’être, dans cette affaire, 

Aussi bon avocat que bon dépositaire. 

Et la cause & l'argent sont en trés-bonne main. 

On tient mes garnemens; & je te vengc enfin, 
Pauvre père aveuglé si long-temps surkeur compte: 
Puissent-1ls en crever de dépir & de honte! 


NÉRINE. 
J'aime à te voir des mœurs. 
‘ PASQUIN. 
Des mœurs? Oui, oui, j'en ai! 
NÉRINE. 


C'est qu'on se sent toujours de ce que l’on est né: 
Tu me le disois bien. 
PASQUIN. 
Eh! laissons la naissance. 


Comme tu vois, sur eux elle a peu de puissance. 
C'est que j'ai de l'honneur ; 6e voilà le grand paint. 
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NÉRINE. 
Ce grand point est plus sûr quand à l’autre il est joint. 
PASQUI N. 
Tel est ton sentiment; mais ce n'est plus le nôtre. 
NÉRINE. 
Quoi qu'il en soit, en toi j'aime à voir l’un &e l’autre. 
PASQUIN. 
Quoi qu’il en soit, veux-tu de moi tel que je suisè 
| NÉRINE. 
Oui ; mais je ne fais point de faux pas, si je puis. 
PASQUIN. 
Qu'appelles-tu , faux pas ? Qui te parle d'en faire ? 
Tout-à-l'heure veux-tu venir chez le Notaire ? 
NÉRINE. 
Tum'entendsmal aussi: ma crainteest quePasquin, 
Aujourd’hui mon époux , ne le soit plus demain. 
PASQUIN. 
Sur quoi peux-tu fonder ce que tu t'imagines ? 
NÉRINE. 
Sur l'inégalice de nos deux origines, 
( Grégoire parvit. ) 
Consulrons-en Grégoire. 
PASQUIN, voulane s’en aller. 
Oh! non, non; laissez-moi., 
NÉRINE, 4 recenant. 
Demeure ici. Je veux lui parler devant toi. 


K ij 
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SCÈNE IV. 
GRÉGOIRE, PASQUIN, NÉRINE. 
GRÉGOIRE. 


 Marsdrés que tu me vois,tu fui comme la foudre. 
PASQUIN, à part. 

Demeurons, puisqu'il faut tôt outards'y résoudre. 

GRÉGOIRE. 

Par ce que t'és féru de ste grosse gâgui? 

Gnia pa gran mal à ça; sis-je eun je ne sai qui ? 

Est-ce que tu me pran pour eun fagot d'épeine? 

Loin de t'en vouloir mal, je veux que tu la prenne. 


NÉRINE. 
Votre avis seroit-il, s’il étoit assez fou... 
GRÉGOIRE. 
Mon avi, si te pran, c'est de le prande itou. 
NÉRINE. 
J'accepte le marché; mais c’est pourvu qu’il tienne. 
GRÉGOIRE. 
Gatiant pu qu'on ne veut; va, n’en sois pas en peine. 
NÉRINE. 
Si je redevenois fille dans quelque temps? 
GRÉGOIRS. 
Fille » 
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NÉRENE. 
Oui; je ne suis rien , je n’ai rien, & je prends 
L'héritier & l'aîné d’un Procureur très-riche ! 
Si la chicane un jour de son lit me déniche ? 
GRÉGOIRE. 
Qui? li? Note Jeannot mourra comme il est né, 
D'eunbon gros Paysan l'héritier & l'aîné. 
ll est à moi. 
NÉRINE, 
Quel conte! 
GRÉGOIRE. 
Oui, si vous plaît, Madame. 
Il est fils d’un brave homme & d'eune honnéte-femme. 
Li, fils d’eun Procureux! Fi don ! en a-t-il l'air 
Trouvé-vous qu'i ressemble à l'ouvrage d’eun Clair: 
Toi, défan don ta cause. 
NÉSRENE. 
Il auroit trop de peine 
À plaider contre vous. 
PASQUIN, à part. 
Ouf! La ficheuse scène t 
GRÉGOIRE. 
Conte moi! Queman don, li-mème auroit dit ça! 
NEÉRINE. 
Vas, Jeannot! Ce n'est pas ce qui nous brouillera. 
J'en veux d'autant plus même être de tes amies, 
Que je n’ai plus de peur que tu te mésallies. 
Adieu 
K ü} 
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SCÈNE V. 


GRÉGOIRE, PASQUIN. 
GRÉGOIRE 


Fi, le vilain, qui me renie! Encor 
Si c’étoit pour un Comte, ou queuqueautre Milor ! 
Mais pour se dire issu d’où ? de qui? d’eune race 
Don tout le reluisan ne vau pa note crasse. 
PASQUIN. 
Ma foi non! Maintenant je pense , en vérité, 
Que ce que j'en ai die c'est par humilité. 
GRÉGOIRE. 
Va te caché, aveuc ta sotte suffisaace! 
Vla don pourquoi mon drôle évitoit ma présence! 
Ta rougis du saro don ton père est couvar ! 
Eh! va, va, mon saro vau bian ton habit var. 
Et pis, devan lé jans, je fon le bon Apôte! 
Tené, le brave enfan, qui veu parlé dez-aütc! 
PASQUIN. 
Eh! je vous ai bien dit que je ne valois rien. 
Oui, je suis un maraud, un misérable, un chien, 
Digne... je ne sais pas de quoi! De cent nazardes. 
Je serai contre moi désormais sur mes gardes. 
J'étois garcon d'honneur , si jamais il en fut; 
Mais près de nous le Diable est toujours à l'afue. 
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Si vous saviez combien, maudissant ma sottise, 
J'ai fait de mauvais sang depuis qu'elle est commise? 
Le mal que je m'en veux... 
GRÉGOIRE. 
Parles-tu tou de bon 2 
PASQUIN. 


Oui ; c’est du fond du cœur. 


GRÉGOIRE. 
Note Maite a raison. 
Je ne son que dé sot ! Lé pandar ont biau faire, 
Et n'être pa no fils; je son toujou leux père. 
Oh bian! j'oubliré tou: mais c'est aveuc le tams, 
Et ça, quand tu im’aura dévalizé no jans. 
Fai nous, su ce qu’izon, faire au plutôt main-basse 
Ta paix est faite alors; sinon... 
PASQUI N. 
Jc'tiens ma grâcet 
Le Frère de Géronte est, depuis un instant, 
Gardien d'un dépôt dont vous serez content. 
L'avide Financicr, d’uné main de Forfante, 
Lâche, en de bons contrats, trois mille écus de rente 
GRÉGOIRE, 
Tiron toujou. Après. 
PASQUIN. 
On a de l’Auditeur. 
Quarante mille écus en billets au porteur. 
Kiv 
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GRÉGOIRE. 
N'a-t'on du Capitaine ancor que dé paroles? 
| PASQUIN. 


Un coffret plein de neuf ou dix mille pistoles. 
En est-ce assez ? 


GRÉCGOIRE. 


. Après cet aëtc de vartu, 
Vian ! Je t’ambrasserois, quand tu m’aurois battu. 
Et de sa faute , au fond, qui veut on qui soit cause ? 
C'est le mauvais exempe, & ce n'est autre chose. 
Eh! Messieux dela ville,aveuc vos mœurs dutams, 
Que vous nous gâté bian tous nos pauves enfans! 
Je vous lès envoyon-bons, simpes, sans malice , 
Vous nous lé déniaisé ; mais c'est aveuc dé vice. 
Oh! bian, bian, gnieumarci, j'avon quasiman tou; 
Et, de note côté , je tenon le bon bou. 
Ds conte-bleu , Géronte à traité l'entreprise, 
Allon li montré... Non ; retardons la surprise. 

( Voyant venir Géronte.) 

Vian ! De-la réussite i ne faut nous targué 
Qu'à la barbe de ceux que je voulons nargué. 


+ 
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SCÈNE VI. 
GÉRONTE, ANGÉLIQUE 





ANGÉLIQUE. 


DE mesoffres en vain vous voulez vous défendre. 
Je ne vous quitte point. 
GÉRONTE. 
Je ne veux rien entendre, 
ANGÉLIQUE. 
Songez de quels malheurs vos jours sont menacés. 
GÉRONTE. 
Ma maison de campagne existe , 8 c'est assez. 
Ce bien me suffisoit ; il me suffit encore. 
Er j’y cours enfermer l'ennui qui me dévorc. 
ANGÉLIQUE. 

Ce bien peut vous manquer par des coups imprévus. 
Vouscompriezsur vos fils, & vous n’y comptez plus. 
GÉRONTE. 

Non , Madame; & c'est-là ma perte irréparable. 
ANGÉLIQUE. 

Garantissez-vous donc d’un sort plus déplorable; 

Prévenez un état dont j'ai long-temps gémi, 

Où je vous ai crouvé si véritable ami 
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Vous seul aurez-vous eu de la reconnoissance? 
Le Ciel a-t-il remis ces biens en ma puissance, 
Pour me voir emporter le reproche au tombeau, 
D’avoir eu, sans le suivre , un exemple si beans 
L'amitié de mon Pere étoit plus engageante. 
Qu'il revive en sa Fille! 


GÉRONTE. 


O trop heureux Arganse ? 
Oui! tu revis en elle, & tu m'en vois jaloux. 
Généreuse Angélique! Adieu, séparons-nous 
Quel horrible surcroît seroit-ce à ma misère, 
Que je vous dusse encore autant qu’à votre pere; 
Moi, qui rougis déjà de vous voir aujourd’hui 
Ne tenir rien de moi, quand je tiens tout de lui ? 
Le Ciel a fait pour vous ce que je voulois faire. 
Votre prospérité me tient lieu de salaire. 
N'honorez plus ces lieux d’un aspe& si charmane: 
Fuyez-nous pour jamais ! Quelquefois seulemene 
Souvenez-vous de moi , dans le cours d’une vie 
Dont la félicité fit ma plus chère envie ; 
J'aurois fait aujourd’hui moi-même ce bonheur; 
Mais j'étois sans fortune, & mes fils sans honneur. 


ANGÉLIQUE. 


Je ne vous parle plus que devant ces barbares. 

Par une offre si juste, & des refus si rares, 
Inspirons , ou du moins faisons-leur concevoir, 
Vous, le mépris des biens; moi, l'amour du devoir 
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Réduisons aux remords l’avarice inhumaine! 
J'attends qu'ici bientôt l'intérêt les ramène. 
De votre faux malheur ils sont désabusés: 
Er, dans l'espoir des biens qu'on vous a supposés, 
11 n’est procédé noble À présent qui leur coûte 
| GÉRONTE. 
Oscroient-ils paroître ? 
ANGÉLIQUE. 
Oui : se flattant sans doute 
Que vous ne les croyez encore instruits de rien. 
GÉRONTE. 
Et moi, je ne veux plusavec eux d'entretien. 
ANGÉLIQUE. 
Les voilà. 
GÉRONTE. 
Je les fuis. 


EE) 
SCÈNE VIL 
Tous LES PERSONNAGES. 


CHRISALDE, arrétant Géronte. 


P 
ÆEcourez-vous , mon Frère, 
Ces Messieurs se plaignant d'une injuste colère, 
M'engagent à venir intercéder pour eux. 
Que reprochez-vous donc à ces fils géncreux ? 
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Ils n’ont rien, disent-ils, qu’ils ne vous sacrifient : 
Pour moi, je l'avouerai,leurs bons cœurs m'édifient; 
Et c’est pour qui vous aime un speétacle bien doux, 
De les voir à l’envi se dépouiller pour vous. 
: DAMT:S, affe&lueusement à son Père. 
Ai-je donc mérité cette rigueur outrée 
Qui m'a de la maison fait refuser l'entrée? 
 VALÈRE, d'un ton furieux. 
Il est des médisans qui vous font soupçonner 
Que j'étois un infame à vous abandonner : 
Nommez-les moi, nommez.! 
ÉRASTE. 
Voili Grégoire; approche! 
Tantôt, pour me purger d’un injuste reproche , 
N'ai-je pas sur le champ fait offre de mes biens! 
VALÈRE , le secouant rudement par le bras. 
Qui de nous, le premier, a présenté les siens? 
GRÉGOIRE. 
Ouf! Ma piau n’en peu mais. 
VALEÈRE. 
Dédis-moi, si tu l’oses’ 
Parle! 
= GRÉGOIRE, à Géronte. 
Oh! pour ça, Monsieu, i-zon bin fai lé choses. 
DAMI:1s. 
Je n’atteste personne en ce juste conflit: 
Mon Père me connoît; & cela me suffit. 
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Ye devois, il est vrai, d’abord & sans réplique, 
M'offrir à votre gré pour époux d’Angélique. 
Mais, mon Pere, excusez ; j'aimois: & dans un cœur, 
De la raison l'amour est aisément vainqueur. 
Cette raison bientôt est rentrée en mon ame; 


(à Angélique. ) 

Et j'en dois le retour à vos bontés, Madame. 

Oui; j'ai sur vos leçons mürement rcfléchi. 

Et de mes premiers ‘fers par vous-même affranchi ; 

Je viens... 
VALÈRE. 

Tout beau! C’est moi qui le premier m'explique, 
Et qui veux, s’il vous plaît, épouser Angélique. 
ÉRA STE ,d ses Frères. 
Oui! tantôt, malgré moi, vousm’en faisiez l'époux! 
Et c’est moi qui veux l'être à présent malgré vous. 
DAM1:S, à Géronte. 

Vous me la destiniez; c'est à moi qu’elle est due, 
VALÈRE. 

Mandez-lui qu’elle vienne ; & je l'épouse à vue. 
ÉRASTE 

J'aimois ailleurs aussi; mais cela n’y fait rien, 
NÉRINE. 

Vous savez donc, Messieurs,qu’ Angélique a du bien? 

GÉRONTE. 
Enfans dénatures, que tout le monde abhorre, 
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Qu'ainsi que le refus, ce retour déshonore! 
Lâches ! qu'’attendez-vous d’Angclique & de moi: 
Vous voulez, à l'envi, lui donner votre foi! 
Armez donc votre front d’une audace nouvelle. 
Savez-vous devant qui vous parlez? Devanr cle, 
Voilà cetre Angélique offerte à votre choix, 
Et que vous offensez pour la seconde fois. 
Flattez-vous maintenant d’un espoir légitime; 
Cherchez mon entremise, & briguez son estime. 
Lorsque, dans ses malheurs, un Père vous l'offroir, 
11 falloit disputer alors à qui l’auroit! 
D'appas & de vertus un si rare assemblage, 
Seroit de l'un de vous à présent le partage ; 
Mais votre ame n’a pu jusques-l s'élever , 
Quand pour vous, contre moi j'ai pu me soulever: 
Car enfin, je l'aimois- elle y pouvoit répondre : 
(à Angélique. ) 
(Pardonnez un aveu qui sert à les confondre.) 
Oui, cruels! en secret pour elle je brülois 
D'un véritable amour que je vous immolois. 
Vosréfus m'ont fait perdre un si grand sacrifice: 
Qu'’à jamais vos refus:fassent votre supplice ! 
La Nature sur elle a répandu ses dons ; 
Et la Fortune y joint les siens. Nous la perdons. 
Triaraphez du dépit qui s'élève en leur ame; 
Vous étes bien vengée. Adieu, partez, Madame! 
Allez, loin des Ingrats, vous choisir un cnoux, 


Moins méprisable qu'eux, & plus digne de vous. 
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ANGÉLIQUE. 
Non, non:je dois, Monsieur, vous prendre pour modele. 
À l'exemple d’une ame & si grande & si belle, 
Je leur pardonne , & veux fixer ici mon choix. 
GÉRONTE 
Ah! Que prérendez-vous ? Dérestez-les tous trois! 
Point d'égard pour mon sang! Je ne suis plus leur Pere. 
ANGÉLIQUE. 
Vous le redeviendrez quand je serai leur Mère. 
Je voulois partager mes biens entre nous deux : 
Je vous les livre tous, & moi-même avec eux. 
| GÉRONTE. 
Et vous-même! Ah! Madame! O bonté magnanime ! 
ANGÉLIQUE. | 
De mon Pere, en ceci, le pur esprit m'aime. 
Pleine de:‘sa mémoire , il me semble aujourd’hui, 
Qu'en m'unissant à vous, je me rejoins à lui. 
CHRISALDE. | 
Voilà pour mes neveux un trait bien exemplaire. 
Vous plairoit-il, Madame , attendant le Notaire, 
Aller vous reposer dans cet appartement ? 
Nous voussuivons, mon Frère & moi, dans le moment. 


PES 
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rm meme 
SCÈNE VIII, & dernière. 

Tous LES PERSONNAGES, EXCEPTÉ ANGELIQUE. 


CHRISALDE, à Géronte 


Assurez sur les biens que l’on vous restime, 
Son douaire, & la dot qu’elle se constitue. 

| (Aux trois Fréres.) 
Et vous, une autre fois, soyez plus connoisseurs 
Au choix que vous ferez de vos Intercesseurs. 
. Pensez-vous qu'aveuglé sur votre caraëtcre, 
Tout le monde ait pour vous les yeux de votre Pere! 
Vos lâchetés sans doute espèrent l'adoucir ; 
Mais, près de moi, jamais n'y croyez réussir. 
Tous mes biens après moi, devoient être les vôtres. 
N'y prérendez plus rien, ni les uns ni les autres; 
À l’aimable Angélique ils sont abandonnés. 
Et vous allez encore être plus étonnés. 
Ce vaisseau revenu, ce courier, ces richesses, 
N'étoient, je vous l’apprends , que d'honnètes finesse, 
Pour lui faire accepter les dons que je lui fais; 
Elle à cent mille écus déjà de mes bienfaits. 
Sa façon d’en user la rend digne du reste. 
Vous avez trop suivi votre penchant funeste. 
Angélique & mon Frère ont des vertus sans prix. 
Us sont récompensés, & vous êtes punis. 

GRÉGOIL 
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GRÉGOIRE. 
(Rendant un sac a Chrisalde qui sort.) 


Vla le sac aveuc quoi j'avon fait no recrue, 
Et le biau filet d’or où j'avon pri lé grue. 

(Aux trois Frères.) 
Léz aute sacs, Messieu, qu'’ou reluquiais de loin ; 
En lieu d’or & d’arjan , n’étion plein que de foin. 
1 vous ressemblion : fausse & belle apparance. 
Vote Père dans vous boutoit son espérance; 
ll a vu dans le fond que vous ne valiais rian. 
Vous revla sous sa coupe: adieu; porté vous bian. 


( IL sort.) 
GÉRONTE. 


Malheureux! Je vous plains, tout ingratsque vousêtes, 
Je n’ai point rassemblé tant de coups sur vos têtes. 
Accusez-en des cœurs indignés contre vous, 
Et couchés du malheur où vous me laissiez tous. 
Allez ! Je veux encor disposer en bon Père, 
De ce que vous avez déposé chez mon Frère; 
Ce que je vous enlève en cet heureux moment, 
Suffic, & par delà, pour votre châriment. | 


( Il sort.) 


NÉRINE. 
Comme dans le péché leur ame est endurcie ! 


Voyez si seulement un d'eux me remercie. 
(Elle sore. ) 


Tome I. L 
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DAMI1S, à Pasquin 
Scélérat ! Que penser de tour ce que je voit 
PASQUIN. 
Qu'on vous jouvit. 
VALÈRE 
Et qui! 
PASQUIN. 
L'Oncle, Nérine... 
( Fayant sur la porte du logis.) 
Et moi 
VALÈRE, courant à lui la canne levée. 
Vous en serez payés selon votre mérite. 
PASQUIN, s’arrétant fièrement. 
Morbleu! n’avancez pas, ou je vous déshérite! 
DaAMrs. 
Peut-on plus outrager, & de plus de façons? 
ÉRASTE. 
En effet, nous voilà de fort jolis garçons! 


- Fin du cinquième & dernier Aëte. 
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daigna faire à mon premier Ouvrage. Ainsi que, : dans | 
Les charaps de Mars, le Soldat sent sa :vuteur 
ranimer à Paspeë du Prince : ainsi ma Muse; dans 
sa carrière épineuse ; a senti redoubler son courage & 
son aëlivité sous les yeux de l'auguste Princesse qui 
l'honore de ses regards. Mon “projet ; ‘sbhs toue 
autre auspice , n’eût été qu'une pure témérité. Avoir 
à peindre un Héros tel qu’Alexandre , un homme que 
l'imagination ; depuis tant de siècles, se complait & 
s’habiue à placer au-dessus d'elle-même ; prétendre 
«d'un souffle de la raison renverser ce colosse accrédité : 
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6 qu'à la voix du simpk Philosophe ; se taise un 
Conquérant devant qui la Vérité nous apprend que se 
du Je mande entier : c'étoit, > pour un talent aussi pes 
décidé que le mien, une entreprise qui ne demandoit pas 
un moindre mobile que Fardear de mériter le suffrage 
de V. 4. S, Cette ardeur ne m'a pas seulement en 
han ; ; elle m'a guidé, u.me faisacc soigæeuscrment 
éviter les peintures. molles & flatteuses d’une passion 
plus conveuable aux grâces dféminées de da Pastorale, 
qu’à la majesté de la Tragédie ; & des peintures de 
plus, qui, n'intéressant guères qu'en séduisant 
déshonorent ; pour ainsi dire, & dégradent la sensi- 
bilité, un des plus beaux sentimens du cœur humain. 
Enfin, MADAME , animé d'une si bouable-ardexr, 
Je ne me suis laissé saisir à l'enthousiasme , que sur 
des seules idées du vrai, du vertueux & du grand. Aussi 
les ressorts employés dans ce Poëme ne remueront-ils 
âué.les ames élevées ; raison qui vous le consacroi , 
indenendamment de leñtier dévouement & du très- 


profond respell avec lesquels ji déjà pabfiqumen 
soiree die , 


MADAME, 


Votre erès-humble & tres 
obéisane Serviteur 
PIRON 
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effets, il me suffisoit de ne pouvoir douter de la 
prééminence du Tragique , pour avoir envie de 
tenter ce genre après l’autre, non-seulement com- 
me le mieux accueilli, mais encore, selon moi, 
comme le moins difhcile, & le plus à la portée de 
la médiocrité des talens dramatiques ; la grandeur 
apparente des sujets suppléant en quelque manière 
à la petitesse du génie qui les traite; & la fi&ion 
brillante , soutenue de quelque vain apparat, étant 
toujours plusavantageuse à produire aux yeux de la 
multitude , que la vérité simple & sans ornemens. 


Mais, d’un autre côté, je voyois avec quelque 
dégoût que cette sorte d'avantage n'ayant déjà que 
trop encouragé mes Devanciers, avoit étrangement 
multiplié nos Tragédies; dont les grands ressorts 
sont en assez petit nombre. Je considérai que ces 
ressorts même avoient, pat le long usage , perdu 
beaucoup de leur élasticité ; & que les différentes 
combinaisons épuisées , introduisoient nécessaire- 
ment & de plus en plus dans les chants de Melpo- 
mène, une uniformité fort insipide, & devenue 
très-farigante : uniformité, je le sais, qui ne laisse 
pas de plaire encore quelquefois ; mais, hélas, 
pour combien de temps ! Et qu'est-ce qu'une si 
courte durée, en comparaison de celle à laquelle 
aspire & doit aspirer un orgueil vraiment poéti- 
que? à 


En effer ; notre machine tragique ne tourne guère 
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que sur ces treis grands pivots : /’Æmour, la Pes- 
geance &c l’Ambition. 


L'Amour & la Vengeance ne sont pourtant que 
deux passions fortcommunes, également naturelles 
aux plus petites & aux plus grandes ames. Les éga- 
remens de l'amour en particulier tiennent mème 
en tout du ridicule ou du plaisapt , plus que du no- 
ble & que du pathétique. Est-il sur le théâtre du 
monde de plus grands jouets de la société, que les 
malheureux agités de cette foiblesse orageuse ? Qui 
ne rit de leurs altérations , de leurs inquietudes, de 
leurs jalousies, & detous leurs autresemporremens? 
Ou si, dans cet étar, ils excitent par hasard quelque 
pitié, c'en est une qui ne leur est qu'injurieuse. 
De-là vient que la Comédie &c la Farce même, = 
sont mises en possession de ces personnages , com- 
me d'une proie dévolus de plein droit à la raillene 
& à la risée. Cela seul ne devroit-il pas, comme 
autrefois en Grece , les bannir en France aujour- 
d'hui d’une scène , ouverte seulement à ce que 
nous appelons actes héroïques &c grands sentimens ? 
D'ailleurs, que dire de cet amour , pris de son plas 
beau côté, qui ne sait rebartu, & que n'ayent dir & 
redir (un peu mieux peut-être qu'il n'eüt convenu) 
l'élégant Racine, le doucereux & galant Quinanr, 
nos jolis Romanciers , 6: la foule innombrable de 
Copistes qu'ont eu ces Originaux illustres. 


H y auroit un amour tendre & sensé, dont les 
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malheurs vraiment dignes d’exciter la noble pitié 
des ames raisonnables , ne rabaisseroient point la 
dignité prétendue du cothurne ; ce seroit l'amour 
conjugal. Mais, à ce nom seul, je vois déjà rireou 
sourciller, non-seulement notre folâtre Jeunesse , 
mais encore nos. François de tous âges, maris & 
femmes. La délicatesse & l’aisance des mœurs ont 
renvoyé bien loin , & dès long-temps ont livré aux 
sarcasmes de Thalie cette espèce d'amour suranné; 
amour très-décent, à la vérité ; amour peut-être 
plus doux & plus naturel que l’autre ; amour auto- 
risé des loix divines & humaines, comme essentiel 
à la société ; amour dès-là qui, je ne sais pourquoi, 
ne peut plus être intéressant parmi nous , pas même 
vraisemblable. De nos jours cependant il à réussi 
quelquefois sur les théâtres , je l'avoue ; dans Znès, 
par exemple, dans le Philosophe murié , & dans le 
Préjugé à la mode. Mais observons dans les deux 
premières Pièces, que les mariages y sont clandes- 
tins. Sans cette petite irrégularité, qui corrige un 
peu la fadeur de l'amour conjugal, probablement 
il échouoit; & si la troisième de ces Pièces s'est 
tirée d'affaire sans un pareil corre&if, c’est qu'il est 
bien compensé , par le prodige de la rare timidité 
& de la tendre galanterie du mari qui redevient 
amant. Un autre prodige encore de l’art, c’est le 
dénouement de cette Pièce, qui , finissant par ce 
bon mari à genoux devant sa femme, finit précisé- 
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ment comme George Dandin; avec la belle diffe- 
rence, que ce qui fait rire dans celle-ci, fait pleurer 
dans l’autre : nouveau genre de parodie bien esti- 
mable & bien ingénieux ! 


Voili pour l'#mour : passons à la Vengeance. Le 
grand Corneille, & quelques-uns de ses Imitatears , 
n'ont pas moins épuisé le jeu des fureurs de cette 
odieuse passion , sans comparaison moins excusable 
encore que l’autre. Oui, j'ose le penser & le dire, 
n'en déplaise mème au préjugé barbare introduit 
malheureusement parmi nous, sous le nom spé- 
cieux de point d'honneur , le Sage trouvera toujours 
la vengeance, si éloignée non-seulement de la véri- 
table grandeur d’ame, mais même des premiers 
principes de la saine raison & de l'humanité, qu'il 
ne concevra jamais que la peinture un peu forte en 
puisse être amusante,ni même supportable à l'esprit 
d'un Auditoire sensé. Une imagination réglée re- 
pugnera donc toujours à rafiner ( quand cela se 
pourroit encore ) sur les motifs &c sur les ressources 
d'une passion si détestable. Comiment se plaire à 
multiplier , À charger les portraits d’un manstre qi 
devroit n'avoir jamais existé ? Ne seroit-ce pas ai- 
mer à perpétuer, en quelque sorte, ce qu'on vou- 
droit qui füt auéanti de toute façon ? 


Je ne dis rien de la Perfidie ni de la Craauré'; ce 
ne serait que du tronc monter aux branches, & 
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descendre de la cause à l'effer;- puisque ces oppro- 
bres de l'humanité sont, dans la Tragédie, les suites 
ordinaires des deux passions dont j'ai parlé ; & 
qu'ils excitent si naturellement notre horreur , que, 
malgré le privilége étendu des Peintres & des Poë- 
tes, cette matière, ce me semble, devroit hon- 
nètement être interdite, du moins à ces derniers : 
& je crois qu'il leur siéroit très-bien de se refuser 
a triste talent qu’ils auroient de réussir à des sujets 
si rebutans. 


Pour pouvoir donc ètre un peu neuf encore , &c 
l'être avec quelque décence & quelque dignité, je 
ne vis rien de mieux ni de plus utile à produire au 
Théâtre , que l’Ambirion. On sait trop ce que c'est 
que cœ vice 3 & qu'il a, selon les états, sa mesure 
& son espèce dans tous les cœurs ; mais de quelle 
conséquence n'est-il pas dans l'ame d'un Prince ? 
Et jusqu'où ne l'égare pas ce desir immodéré &c 
mal-entendu de remplir du bruit de son nom , à 
quelque prix que ce soit, tout l'univers & tous les 
temps ? Foiblesse ou frénésie, qui, n'étant ni si 
méprisable que l'Amour, ni, dans un sens, si 
odieuse que la Vengeance , me paroît avoir quel- 
que chose de moins contraire & de plus analogue 
À la prérendue élévation du Tragique: De plus, s'il 
est vrai, comme on le veut, que le Théâtre serve 
À purger les mœurs, entre les trois vices dont j'ai 
parlé , en est-il un dont il füt plus utile de les pur- 
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ger que celui-ci, vu que les deux autrès n‘intée 
ressent d'ordinaire que le repos de quelques Parts. 
culiers, ou, tout au plus, que celui de qnelques 
familles ; au lieu que l'Ambirion ne tend jamais à 
moins qu’à troubler le paix de l'univers encier, &æ 
qu'à flétrir La gloire de ceux qui le gouvernenr, 
en les faisant devenir les fléaux du gence humain ? 


Or, de l’aveu général , ambition ne fut jamais 
plus active, ni plus démesurée que celle d'Alexandre. 
Presque au sortir du' berceau , il pleure de ce que 
celle de son Père, en se satisfaisant , devient nu 
sible à la sienne. S’i/ continue , disoit:il à ceux qui 
lui annoncçoient les viétoires de Philippe , i{ ne ee 
laissera rien à conquérir. Aussi rompt-il le frein dès 
le premier point de son adolescence. Dès-lors il 
attaque , envahit , ravage tout ce qui se trouve de 
pays libre sous ses pas; ik ne s'arcère qu'où finie ls 
terre habitée. Furicux de lui trauves des bornes, il 
a la folie de s'en plaindre aux Dieux; &, pour s 
venger du mauvais tour qu'ils lui jouene de se hai 
hisser qu'un monde à détruire, 1} s'avise d'oser les 
attaquer eux-mèmes, en envreprenanr de se faire 
adurer comme eux. Je le pcends au moment de 
cetteextravagance la plus signakéie, & La dosmière de 
sa vie; car la mort l'enleva peu de temps après, à la 
fleur de san âge, & dans les plus violens accès de 
certe fièvre, que le dernier soupir, à coque l'on di, 
peut seuLéteindre. 
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Quel objet plus brillant & plus intéressant pou- 
tois-je préfenter sur ka scène héroïque & sous les 
yeux des Nations ? Quel plas grand exemple, & 
quoi de plus instraéif pour tant de Rois, qui n’au- 
tont pas le bonheur de ressembler à celui, dont il 
plaie au Ciel de nous grauifier dans sa bienveillance! 


A ce farouche orgueil , enflé du poison de la flat- 
rerie & da torrent des prospérités, j'ai cru ne pou- 
voit aussi rien opposer de plus frappant, que la 
Pleine franchise d'un homme sage & d’une femme 
forte , du philosophe Callisthène & de sa sœur Léo- 
nide ; les deux seuls Personnages qui se trouvoient 
libres & indépendans au milieu d’une Cour de flar- 
teurs & d'esclaves : rous deux citoyens de la seule 
ville de Grèce qui avoit refusé de concourir au 
projet du destru@eur de l'Asie ; tous deux Fhon- 
neur de leur Patrie, de Sparte, de la ville unique 
& fameuse, où l’un & l'aurre sexe suçaient avec ke 
ic 8 conservoient jusqu'au tombeau , le senti- 
ment de la vertu la plus âpre; le mépris des ri- 
chesses, des rangs, de la tyrannie, des tourmens 
& de la mort même: seul peuple que , sans l'a- 
mour de la gloire, & la peur de la honte, on aaroie 
pu dire au-dessus de toutes les misères humaines. 


La puissance effrénée & menaçante d’un côté, 
le pur & tranquille héroïsme de l’autre ; quel plas 
beau contraste ! Eh quoi ! si, comme 1l est vrai, 
les grandes images nous enflent le cœur, & nous 
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récréent l’ame en l’élevant, l’intime satisfaction de 
voir le vice, armé du plein pouvoir , gémir de son 
impuissance devant la vérité nue & paisible ; cette 
satisfaction , dis-je, ne devroit-elle pas être pour le 
moins aussi délicieuse au Speétateur , qu’une espèce 
d'horreur ou qu’une vaine commisération excirée 
par les traits odieux de la vengeance , ou par les 
honteuses foiblesses de l'amour ? La vive & belle 
émotion qu’une ame forte & courageuse sent alors 
à l’aspeét d’une sage & mâle assurance qui foule 
aux pieds la force injuste & couronnée, ne devroit- 
elle pas, pour le plaisir, l'emporter de beaucoup 
sur les ébranlemens que la terreur & la piuié cau- 
sent à des ames foibles ou voluptueuses ? 


Non, répondront, à coup sûr, nos Esprits d’ha- 
bitude & de comparaison. Le T héâtre est fair pont 
émouvoir fortement notre ame, & y exciter la 
plus vive sensibilité : Or, la terreur & la pitié 
‘attaquent de plus près & plus vivement que ne 
fera jamais votre genre appelé, si l’on veut, le genre 
admiratif. Genre qui ne va guères qu'à l'esprit, 
comme 1l ne vient aussi que de l'esprit; & dans 
lequel en effet un Auteur semble avoir plutôt en 
vue l'intérèr de sa gloire, que celui de notre plaisir; 
tandis que, de notre côté, nous prenons, avec rai- 
son, mille fois plus d’intérèc à notre plaisir qu’à sa 
gloire. 

Rien n'est plus juste que cette préférence : je 

n'en 
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m'en saurois disconveñir , non plus que du-malheut 
que peut avoir ce gente , de ne vous remuer que 
médiocrement , parce qu’en effet 1l parle. un’ peu 
moins au sentiment qu’à la raison: mais convenez 
aussi que le propre intérèr de votre plaisit exige da 
la variété .dans les moyens qu’on emploie pour vous 
le procurer. Que ne fait-on pas tous les jours pour 
multiplier ces moyens ? N'est ce pas dans la vue de 
les varier , qu'à d’enjoué qui veillissoit , la Comédie 
vient de substituer le /armoyant., ton consacré de 
tout temps à la seule Tragédie ? Souffrez donc que 
k Tragédie, sans user de représailles, oèe aussi se 
diversifier 3 & se diversifier en s’ennoblissant du 
moins, & non pas en se défigurant. Souffrez qu'é- 
tendant son terrein d’un tôté, tandis qu'on lui en 
usurpe de l’autre, elle culrive un peu ce genre ad- 
miratif , la partie de son domaine le plus en friche, 
& pourtant la plus digne d'elle, & , sije puis m'ex- 
primer ainsi, la plus Seigneuriale. 

Du reste, tout ce que j'ose avancer ici en fsvedr 
du genre admiratif, ne va, comme on peut croire, 
qu’à vouloir justifier ma tentative; & nullement à 
prétendre insinuet, en aucune façon , que j'aye fait 
d'heureux efforts, tels que les auroit pu faire ün 
plus digne imitateur des beaux endroits de Pompée, 
de Nicomède, de Sertorius & d'Athalie. En sentant, 
hinsi que tont autre, la nécessité qu'il y.auroit, 
pour plaire au grand nombre, de se plier au goûs 
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dominant, & le péril que l’on court, en le voulaie 
plier lui-même contre lui-même; en sentant, dis. 
je, l'avantage assuré que le rendre & l'incéressant 
conserveront toujours sur l’admiratif à certains 
égards ; je sens encore plus combien ce dernier 
genre est au-dessus de mes forces, ke premier ne 
les surpassant déjà que trop, quoiqu’assurément il 
grouveroit dans les foiblesses de mon cœur, bien 
plus deressources, que celui-ci n’en trouvera jamais 
dans mon esprit, Je ne relève donc ce dernier genre, 
que pour tâcher, en fui faisant trouver grâce aux 
yeux du Lecteur, de m'attirer son attention ; il ce 
maîtroit peut-être pour ce Peëme, un peu plus d'in- 
dulgence que’n'en eut leSpectateur. Car le Lecteur, 
d'ordinaire, étant plus tranquille & plus réfléchi, 
ést par conséquent aussi plus clairvoyant & plus 
équitable, qu'un Speétateur presque toujours in- 
quiet , inappliqué, partial & prévenu. Ce ne serox 
pas la première fois que le cabinet auroit cassé les 
Arrêts du théâtre. À La vérité, pour un Auteur qui 
se louera de cette sorte de révolution, mille auront 
à s'en plaindre ; elle est bien rare telle que je la sou- 
haire. Aussi, tous les soins que j'ai pris à corriger 
ma. Pièce, & rous ces beaux raisonnemens de Pré- 
faces, ne me laissent pas là-dessus dans une sécu- 
ité bien grande. 


"Voici maintenant le sujet de ma Tragédie, tel 
queane l'a présenté Justin, Lib. X£.-cap. HL- .. 


- 
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. QurPPE cèm Alexander Magnus Callisthenèm 
Philosophum propter salutationis Persicæ inrérpella- 
tu morem , insidiarum que sibi paratæ fuerant ton= 
scium fuisse iratus finxisset ; enmque, truncatis Crus 
deliteromnibus membris, abscissisque auribus, ac nasà 
labiisque , deforme ac miserandum speëlatulüm red» 
didisset , insuper cum cane in cavea clausum ad metunt 
cecerorum circumferret : Tanc Lysimachus audire Cal- 
listhenem & precepta ab co accipere virtutis solitus, 
misertus tanti viri non culpe, sed libertatis pænas 
pendentis, verenum ei in remedium calamitatum dedir, 
Quod aded agrè Alexander tulit , ut eum objici fero- 
cissimo Leoni juberer. Sed cm ud conspeülum eus 
concitatus Leo impetum fecisser | manum 4mitulo in=. 
volutam Lysimachus in os Leonis immersits arteptäs 
que lingu& , feram exanimavit. Quod cum nunciatumt 
Repgi esset , admiratio in satisfatlionem cessit ; cario» 
remque eum propter tante constantiam virtutis habuir, 


« ALzxANDREle Grand, irrité contre le Philoso= 
» phe Callisthène, de ce qu’il désapprouvoit haute- 
» ment qu'il se voulûc faire adorer , à la façon des 
» Rois de Perse, feignit de croire qu'il trempoit 
» dans une conspiration formée contre lui; & , sur 
» ce prétexte , non content de lui avoir fair inhu- 
# mainement couper les lèvres, le nez & les oreilles, 
» ainsi défiguré & mutilé, il le faisoit traîner à sa 
» suite, enfermé avec un chien, dans une cage de 
» fer, pour être, à son armée, un spectacle d’horrettt 

Mij 
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» & d’épouvante. Lysimaque, disciple de ce ver 
» tueux Personnage , couché de le voir languir 
» dans une misère qu’il ne s’étoit attirée que par 
» une louable franchise, lui fit tenir du poison qui 
» le délivra de tant de tourmens & d’indignités. 
» Alexandre l'ayant su ; en fut si transporté de 
» colère , qu'il fit exposer Lysimaque à la rage 
» d'un Lion affamé. Quand ce brave homme vit 
» venir à Jui le monstre prêt à le dévorer, il s'en- 
» veloppa le bras de son manteau , lui plongea La 
» main dans la gueule ; &, lui ayant arraché la lan- 
» gue, l'etendit mort sur la place. Un acte si cou- 
» tageux frappa le Roi d’une admiration qui le 
» désarma, & qui lui rendit, depuis, Lysimaque 


» plus cher que jamais ». 


* Je me suis bien gardé, comme on se l’imagine 
assez, de pousser la catastrophe aussi loin qu'elle 
est rapportée li. Voici donc, en deux mots, sur 
quel plan j'ai accommodé le sujet au théâtre. 


| Alexandre, flatté par #naxarque, dansle projet 
insensé qu'il forme de se faire adorer , & furieux 
de ne pouvoir engager Callisthène à le seconder L- 
dessus du grand crédit qu'il à parmi les Grecs, le 
condamne , sur d'autres prétextes , à des supplices 
longs & ignominieux qui ne sont point désignés , 
& dont le délivre un poignard que lui apporte son 
ami Lysimaque, Telle est l'action principale. 
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L'intérêt de Léonide, Sœur de Callisthène, 
Amante de Lysimaque, & recherchée par Anaxar- 
que, occasionne la mort de ce lâche Favori : c’est 
l'épisode. 

La juste punition d’Anaxarque , ainsi que les 
regrets & les remords d'Alexandre vivement pé- 
nétré des dernières paroles de Calisthène expirant, 
indiquent le point moral qui résulte de la Pièce. 


En faisant périr le Personnage vertueux auquel 
je prérends intéresser , j'aurois commis une faute 
plus inexcusable que toutes les autres , si première- 
ment il étoit tout-d-fait innocent. Mais il avoir à 
se reprocher d’être le seul Spartiate, qui, contre le 
gré de ses Concitoyens , avoit voulu suivre Alexan- 
dre ; faute assez grave à Lacédémone , pour y mé- 
ritec un grand blâme, & blâme assez sensible à 
un Lacédémonien repentant, pour qu’il se dévouit 
lui-mèrme à la mort. Aussi Callisthène prononce- 
t-il son Arrèt, en s'avouant coupable devant sa 
Sœur Léonide , lorsqu'elle l’exhorte à fuir aveé 
elle, tandis qu’il le peut encore. (Scène II, Aëüe P.) 


Laissez-moi, 
Seul assouvir ici les cruautés du Roi; 
Et ne m'en croyez pas innocente viétime. 
Sparte, hélas! n'a que trop à m'accuser d’un crime: 
Contre sa volonté , la mienne m'a banni. 
J'osai désobéir : j'en dois être puni. , 


M ii 
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Oui, j'ouvre enfin les yeux; j'aicru ne servir qu'élles 
J'ai servi son Tyran : je ne suis qu’un rebelle. 
D'un saint devoir mes pas se sont trop écartés ; 
Erreur ou crime; adieu. J'expierai tout. Partez, 


Une seconde raison qui fait que cette catastrophe 
ne doit pas être comptée parmi les dénouemens 
malheureux qui renvoient le Spe&tateur mécon- 
tent, c'est qu’elle est moins un événement funeste, 
qu’une espèce de salut pour celut qui la subit ; 
puisqu elle le soustrait à des rourmens axoces, 
& , qui plus est (ou plutôt ce qui est tout pour us 
Lacédémonien ) à la honte & à l'esclavage. Callis- 
thène lui-même & son fidèle Ami regardant cette 
fin comme une dernière faveur de la Fortune, ce 
n'est plus à mes Spectateurs à l'envisager d'un autre 
œil. Quelques-uns même d’entre - eux poussèrenc 
Hi-dessus les choses beaucoup plus avant qu'assuré- 
ment je n'aurois voulu. Ils trouvèrent que mon 
Philosophe étaloit tant & de si bonnes raisons poas 
se tuer *, & qu'effetivement 1l se tuoit si à propos, 
que loin d'y compaur & de s’en aller mécontens, 
ils crurent devoir prendre part à sa satisfaction , &c 
qu'ils Pen félicitèrent cout haut. Compliment qui 
fitune fâcheuse diversion , comme on conçoit bien, 
au sérieux de ces momens critiques. Mais voici bien 


À CE RSR RS 
+ J'avoue qu'il y avoit en cet endroit bien de La prolimité, 
puisque , sans rien gâter, j'ai enlevé Là près de cent vers 
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encore un autre événement plus fâcheux pour mot, 
& qui, pour 1x ètre point du tout de mon fait, n’em 
acheva pas moins de me submerger à la première 
teprésentation.. où , jusques-li , tout s’étoit assez 
bien passé. Celui-ci mème , antérieur à Pautre, 
lui servit, poug ainsi dire , de préparatif & de vé- 
hicule.. 

Disons d’abord un mot de la prévention-un pee 
top forte où l'on est contre l’amour- propre des 
Auteurs , &, en particuher, contre celui des Au- 
teurs mraltraités ; car je vois déjà cette prévention 
s'armer ici contre moi. On sait qu'elle a mis dès 
long-temps nos appels au rang des pures folies ; & 
te neseront ni nos Rivaux, ni les Feuilles périodi- 
gues , qui s’aviseront jamais.de nous protéger & dè 
ramener les esprits du bon côté. Conclusion : le 
Public ne démord guère de son premier jugement, 
fur-tout, comme je crois lavoir dit, si ce jugement 
est désavantageux ; car, s’il est favorable, oh cec 
devient différents le Public alors est toujours tout 
préc de se rétraéter. Il n’y en à que trop d'exemples: 
l'opinion générale étant que la condamnation est 
toujours juste , quoique précipitée ; mais 11on-pas 
l'approbation. Ce Public a pourtant plus d’une fois 
éte pris en défaut dans un cas comme dans l’autre, 
11 a plus d’une fois été forcé de réhabiliter le bon 
droit opprimé ; signe évident que le hasard préside 
souvent à la séance ; & que peu de chose par CON 

M iv 
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séquent , y peut faire opiner du bonnet , & tour de 
travers. Pourquoi non ? Le Hasard & le Rien domi- 
nent par-tout. Une bouffée de vent rédaisit bien ls 
flotte de Xerxès à un esquif ; & les plas petits inci- 
dens du monde ont renversé les plus grands Em- 
pires. Pourquoi vouloir que ce Hasgrd n’ait pas aussi 
ses droits sur les Pièces de Théâtre ; & que des 
Riens quelquefois ne fassent pas tomber ces Riens ? 
Par exemple, la fameuse Tragédie inconnue, qui 
commençoit par ce malheureux vers si connu : 
Vous sonvient-il, ma Sœur, du feu Roi notre Père} 
eùr-elle été, de ce premier vers jusqu'au dernier, 
aussi bien écrite que la Henriade , croit-on qu'elle 
n'eût pas toujours succombé, comme elle ft, sous 
le fou-rire inextinguible qu'excita subirement ce se- 
cond vers riposté par un Gascon du Parterre : 
Sandis ! S'il m'en souvient, il né m'en souvient guère. 
Une bagatelle du même poids, &, encore un 
coup, imputable à tout autre qu'à moi , égaya de 
même ici le dénouement jusqu'à l'annonce. Le récit 
succin® de cette anecdote égayera la fin de ma Pré- 
face un peu moins mal-à-propos. 
Le poignard qu'on présentoit alors à mon Hé- 
ros *, & dont il se devoit percer, se trouva, soit 
par vétusté ou autrement, en si mauvais état, qu'en 





# On ne le lui présente plus; lui-même l'enlève à Lysima- 
ne au moment qu'il veut s'en frapper. 


LE 
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passant de la main de Lysimaque à la sienne, le 
manche , la poignée , la garde & la lame, rout se 
sépara de façon que l'Aéteur reçut l'arme pièce à 
pièce |, & fut obligé de tenir le tout du mieux 
qu'il put à pleine main, tandis que gesticulant de 
cette main, il déclamoit pompeusement nombre 
de vers qui précédoient la catastrophe. Quand 
l'illusion théâtrale chez des François , aidée du 
sérieux de quelques gens sensés , pourroit tenir 
contre une pareille minutie, la malveillance en eût 
bien empèché par la manœuvre de ces esprits cha- 
ritables , dont nos Parterres n’éroient alors que trop 
infestés. Qu'on se les rappelle, ces agréables Tus 
mulrueux, qu'a, depuis trop peu de temps, mori- 
génés le bon ordre, ces levriers de la satire ; si 
prompts à saisir les moindres circonstances risibles, 
à la faveur desquelles ils déconcertoient le jeu, 
mettoient les attentions en déroute, & faisoient 
avorter un succès naissant. On peut juger si la 
Meute éveillée tira bon parti du contretemps de ce 
maudit poignard en bloc enfermé dansla main du 
Déclamateur ; & si les ricannemens surent bien 
soulever le rire, & faire éclore, par degrés, la ri- 
sée générale, au fatal instant où le Comédien se 
poignard: d’un grand coup de poing , & jeta au 
loin l'arme meurtrière en quatre ou cinq morceaux. 
11 n’y eucque le faux Moribond & moi qui ne rimes 
point. Quoiqu'il en soit, cette belle huée produisirs 
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je crois , un effet rétroa@if sur toute laPrèce , & fue 
peut-être le vrai coup de poignard quituamon pauvre 
Callisthène. Peut-être aussi cela seul n'eut-il pas 
tour l'honneur de ma défaite, La sécheresse & la 
gravité du sujet purent bien y être pour quelque 
those. Certe Pièce, dénuée des incidens favoris, 
qui tournent l'esprit de nos Auditeurs à lindal- 
gence , & plus destituée encore du grand sublime 
qui devoir y suppléer , n’étoic guères de nature à 
pouvoir par elle-même sous ma plume, s'attendre 
à plus de succès. D'ailleurs l'Amour, quoiqu'ici 
parifi de la mollesse de celui qui s'est emparé de 
nos Drames Élégiaques, ne déronne t-il pas encore 
un peu trop avec la haute idée qu'on nous veut 
donner de Paustérité des mœurs de l’ancienne La- 
cédèmone ? Ou, tout au contraire , ( on se perd à 
ces sortes de conjectures ) trop- conforme à cette 
austérmé, un amour si sérieux & s1 laconique te- 
nant déjà de la sévérité de l'amour conjugal , ne 
devoit- 1} pas naturellement révolter la galanterie 
Françoise & hui déplaire ? C’est à mes sages Lec- 
teurs à décider : car il me les faut de ce rare carac- 
tère-là. Ainsi l’a prononcé du moins l'Oracle du 
Temple du Goût. Interrogé sur les raisons du peu 
de cours que venait d’avoir cette Pièce , dont ik 
daignoit parler assez avantageusement : J/ eée fallu, 
dit-il , pour la faire réussir , que vous les Speëlateurs 
azssone été des Catons ou des Socsates. On convien- 
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dra qu’il eût fallu avoir bien du bonheur pour faire 

ici, & par-tour ailleurs, de pareilles chambrées. 
La hauteur de Léonide fut encore une singularité 
malheureuse : elle n’est pourtant pas une bizarrerie 
de mon imagination, Les Femmes de Sparte par- 
. loient pour le moins aussi haut que les Dames 
Romaines. Elles se piquoient mème de comman- 
der aux hommes, fondées sur ce que, disoient- 
elles , elles seules mettoient de vrais hommes au 
monde. Nos Dames n’ont qu’à penser, qu’à parleï 
de même; & dès-lors le costume ici trouvera grâce, 

en paroissant moins singulier. 

) 


mme 
_ PERSONNAGES. 
ALEXANDRE 1e GRAND. 
CALLISTHÈNE, Philosophe de Sparte. 
LÉONIDE, Sœur de Callisthène. 
LYSIMAQUE, Amant de Léonide. 
ANAXARQUE, Amoureux de Léonide, 
CRATÉRUS, Capitaine des Gardes. 
AGAMÉE, Lacédémonien, Ami de Callisthène. 
CHEFS de l'armée d'Alexandre. 

GARDES. 


La Scène est dans le Camp d'Alexandre ; sur les 
bords du Jaxarte , en Sogdiane. 
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CALLISTHÈNE, 
TRAGÉDIE. 





ACTE PREMIER. 
SCÈNE PREMIÈRE. 


ALEXANDRE , LYSIMAQUE,, CRATÉRUS. 
Gardes. 


ALEXANDRE à Lysimaque. 


Ex bic! les Mécontens vont me voir Br: m ‘entendre; ; 
. À mon mépris pour eux reconnoître Alexandre ; 
Respcéter mes arrêts, se taire, ou partager 
Le sort du Criminel qu'ils osent protéger. 
Les Grecs m'ont-ils remis une autorité vaine ? 
Ils sont las, disent-ils, des fers de Callisthène: 
Je le suis de leur plainte; &e c'est trop en souffrir : 
Ils veulent le revoir; sa prison va s'ouvrir. 
(à Cratérus. ): 
Que de près, Amintas éclairant les Perfides, 
Fasse armer la Phalange & les Argyraspides. 
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Qu'Anaxarque paroisse 8 marche À mes côtés. 
Qu'on l'avertisse.. Et vous, Lysimaque, sortez. 
LYSIMAQUE. | 
Votre gloire m'ordonne, & mon devoir exige... 
ALEXANDRE. 
Que vous obéissiez. 
LYSIMAQUE. 
Seigneur... 
ALEXANDRE 


Sortez, vous dis-je ; 
Callisthène est coupable: en douter aujourd'hui, 
C'est oser me le croire, & l'être plus que lui. 


LYSIMAQUE. 
Punissez donc, Seigneur, ma criminelle audace! 
Que j'obrienne son sort , n'obtenant pas sa grâce. 
Si le croire innocent , c'est offenser mon Roi, 
Personne n'est ici plus coupable que moi 


ÂLEXANDRE. 
Lysimaque ! | 
LYSIMAQUE. 
Oui, Seigneur; privez-moi d'une vie 
Que peut aussi bientôt flétrir la calomnie! 
Je n’oserois survivre à l’innocent proscrit : 
Et le jour m'est à charge où la Verru périt. 
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ALEXANDRE. Lo 
Ainsi donc la Vertu gémit sous ma puissance ? 
Et je suis un Tyran qui proscrit l’Innocence? ’ 


LYSIMAQUE. 
Se jetant aux pieds d’ Alexandre. 
Eh , Seigneur ! l'Imposteur, de sa perfide voix: 
N'a-t-il jamais surpris la justice des Rois à 
ALEXANDRE. 


* 


Examinons donc mieux si la mienne a pu l'étré: 

Levez-vous. Je vous parle en ami plus qu’en maître; 

Et suis de votre eftime encore assez jaloux, 

Pour craindre de paroître injuste devant vous. ‘ : 

Ai-je légèrement condamné Callisthène? 

Du Trône mille fois sa liberté hautaine 

N'a-t-elle pas en moi blessé la majesté? 

À ma gloire, à mes jours n’a-t-il pas attentéi 
LYSIMAQUE. 


Callisthène , Seigneur ? Lui de qui la sagesse. . 
Fut de tout temps l'exemple & l'honneur de la Grèce! 
Callisthène, qui seul de ses Concitoyens, 

À vos jours glorieux consacra tous les siens 1. . : 
Rappelez-vous le temps où ce grand Personnage 
Vint À votre valeur rendre un premier hommage, 
Ne reconnoissant point de maître ni d'égaux, 
Sparte avoit refusé de suivre vos drapeaux, 
Lui seul désavoua hautement sa Patrie ; 

Par ce refus honteux la réputa flétrie ; 
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Et, du jeune Alexandre annonçant la grandeur, 
Devancça le retour de votre Ambassadeur. 

On n'oubliera jamais cette heureuse entrevue, 
Où votre ame parut. si noblement émue. 

En digne Spartiate il s’offrit devant vous, 
Aussi respectueux, mais plus libre que nous. 

« Sur l'Orient, dit-il, ton Sceptre va s'étendre; 
» Moi, je viens conquérir le grand cœur d’ de 
» Je vous le livre, Ami; ne m'’abandonnez pas, 

( Lui répondites-vous, le serrant dans vos bras )! 

» Que ne peut le courage aide de la sagesse 

# Venez de vos conseils secourir ma jeunesse; 

» De Sparte, dans ma Cour, introduisez les mœurs; 

» Et loin de moi sur-tout repoussez les Flatteurs. 
Vous parliez sans détour ; il fut sans défiance. 

Vous en savez l'effet : tandis que la vaillance, 

Du triomphe en tous lieux vous acquéroit l'honnec. 
Du Héros, de vous-même, il vous rendoit vainque::. 
Souvent d'une si belle & si rare viétoirc”, 

Votre aveu devant nous lui rapporta la gloire. 

* Et c’est lui qu'on accuse & que vous seupçonnez! 
Lui qu'on charge de fers, & que vous condamnez : 
Ah ! précipitez moins la perte irréparable 

D'un homme qui vous fut si cher, si vénérable! 
Vous touchez au moment d’un regret éternel. 
Puisque je le défends, il n’est pas criminel 

D'un homme que nos Grecs, que tant de Peuples van:. 
Ne croyez pas qu'ainsi les vertus se démenent ; 

Et ne démentez pas vous-même un si grand cœur, 
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Qui de tant de vertus ctoit l'admirateur ! 

Peut-être Hermolaüs, ou quelqu'un des Complices 
Vous l’a rendu suspe& au milieu des supplices ; 

Mais, Seigneur, un Coupable iminole en ces momens 
La vertu la plus pure À l'horreur des tourmens. 


ALEXANDRE. 


- Non, j'en ai vainement tenté la violence. 
Les Conjurés pour lui sont morts dans le silence. 


LYSIMAQUE. 
Quel indice évident l'aura donc condamné: 
ÂLEXANDRE. 


Me le demandez-vous » Leur silence obstiné, 


Leur sacrilége audace à m’accabler d’injures ; 

Leur courage à braver la mort & les tortures, 

Plurôt que de livrer à mon juste courroux | 

Le Zélateur outré qui les séduisit tous. 

Oui , quand Lacédémone eut mérité ma haine, 

Je sais qu'avec bonté je reçus Callisthène ; 

Que , voulant approcher la vérité de moi, 

Il me plut d’égalcr lc Philosophe aù Roi. 

Mais qu'il s'aveugle moins de l'orgueil qui le flatte. 

Ce fut le rang du Sage, & non du Spartiate. 

Comme le moindre Grec, s’il nuit À mes projets, 

Le Spartiare tombe au rangs de mes Suicts: 

Un Spartiate enfin n’est qu'un homme ordinaire, 

Que je n'épargne point, dès qu'il est téméraire. 
Tome I. N 
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Et tel est celui-ci. Que n’a-t-il point osé? 
Jusqu'où de sa faveur n'a-t-il pas abusé ? 

Sa franchise avec moi dégenère en outrage; 

Elle n'est plus en lui qu'une fierté sauvage, 
Qu’une férocité qu'il aime à signaler, 

Et dont l'excès en tout cherche à me ravaler. 
Son éloquence, au gré de son fougueux génie, 
Se déchaîne en public contre la tyrannie ; 

Trace de faux portraits, dont l’art sédirieux 

Sur moi plus d’une fois a fait tourner les yeux. 
Vous l’avoucrai-je enfin ? Mon orgueil en soupire: 
Grecs, Macédoniens, tout me blime & l’admire,; 
C’est lui qui règne; & moi, je n’ai plus que l'affront 
De me voir enlever tous les cœurs qu'il corrompt. 
Vingt Conjurés imbus de ses fausses maximes, 
En meurent aujourd’hui les coupables vi@times. 
J'ai vu ces Furieux (je vous l'ai déjà dit ) 

Dans leurs derniers soupirs exhaler son esprit. 
Leur animosité , leurs discours , leur silence, 
Tout déceloit la source où puisoit leur licence. 

Et sur un faux rapport je me serois trompé ? 
Non, non! Dans le complot Callisthène a trempe 
Et cet esprit d’ailleurs qu’à tous il communique, 
Cette séduétion n’est pas son crime unique. 

De plus d’un attentat l’insolent s’eft noirci ; 

Et l'avis qui m'engage à le penser ainsi, 

Se trouve soutenu d'une forte apparence. 

Sparte remuc; Agis prépare, en mon absence, 
Contre la Macédoine, & h flamme & le fer; 
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Déjà même sa marche alarme Antipater. 
Le perfide ici n'est, à ce que l’on soupçonne, 
Que l’espion d’Agis & de Lacédémone. 
C'en est trop à la fois; ne m'en parlez donc plus; 
Vous tenteriez pour lui des efforts superflus: 
Ou, si vous le voulez dérober au supplice, 
Implorez ma clémence & non pas ma justice. 


LYSIMAQUE. : 
Un homme tel que lui, blessé du seul soupçon, 


N'accepte pas la vie à titre de pardon; 
Et vouloir l’y forcer, c’est vouloir qu’on le pleure. 


ALEXANDRE. 
Jene dis quece mot: qu'il fléchisse, ou qu'il meure. 
LYSIMAQUE. 
ll ne fléchira point : il mourra. Mais, Seigneur, 
(Sortant d'un air furieux.) 
Ce fer auparavant me percera le cœur. 
ALEXANDRE, de retenant. 
Lysimaque, arrêtez ! 
LYSIMAQUE. 
Ma douleur est trop vive! 
ALEXANDRE. 
Vous m'osez résister ? 
LYSIMAQUE. 
Que je meure, ou qu'il vive! 
N ij 
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ALEXANDRE. 

Gardes! Qu'on le désarme *, Il suffit; laissez-nous. 
LYSIMAQUE. 


Vous n'avez donc pour moi ni pitié ni courroux! 
ALEXANDRE. 


Alexandre vous aime, & n'est pointun Barbara 
Mon cœur se sent touché d'une amitié si rare. 
Par égard pour des nœuds si tendres & si forts, 
L'Ami d’Ephestion pardonne à vos transports. 
L'intérêt dont m'occupe une tête si chère, 

Se réveillant en moi, ralentit ma colere; 

Je suspendrai le cours de mes inimitiés. 

Mais, Lysimaque, avant que vous en profitiez, 
Trop de prévention vous aveugle peut-être: 
Nec rougiriez-vous pas de parler pour un traître’ 
Pensez-y mieux : puis-je être en repos sur sa foi : 


LYSIMAQUE. 
Mais vous-méme, Seigneur,que pensez-vous de mo: 
ALEXANDRE. 


Que vous avez le cœur vertueux & sensible; 
Que vous brülez pour moi d'un zéle incorruptible; 
Et qu'à ce dévouement sans réserve & sans fard, 
Le Prince & la Personne également ont part. 





# On lui ôte son épée. 
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LYSIMAQUE. 
Ehbien! ces sentimens dont votre Cour est pleine, 
Comine d'elle & de moi, sont ceux de Callisthènæ 
La, par-dessus nous, l'art de les inspirer, 
D'y savoir affermir, de vous faire adorer; 
Il consacre à ce soin ses veilles & sa vie. 
Voilà de qui l'on veut que mon Roi se défie 


ALEXANDRE. 
Mais enfin quelle excuse à sa témérité à 
Faut-il que ce qu’en lui Fon nomme austérité , 
Jusqu'à l'irrévérence impunèment s'écarte ?. 
Qu'il m’ose contredire en tout ? 


EYSIMAQUE. 

Il est de Sparte. 
Qui sort de cette école À feindre est mal instruit 
Mais le vrai zële éclate où la vérité luit. 
Eh! daignez supporter, Seigneur, une rudesse 
Qui n’est telle souvent que par trop de sagesse t 
Assez de Courtissans , rampans adulateurs , 
Laissant vos intérêts, pour ne veiller qu'aux leurs, 
Sous un air de vertus vous déguisent les vices, 
Et de fleurs sous vos pas couvrent les précipices: 
N'éteignez pas, Seigneur, sans vous bien consulter, 
Le seul flambeau qui peut vous les faire éviter. 


ALEXANDRE. 


Qu'ils'observedonc mieux: faites qu'ils'accoutume 
À mêler ses conscils d'un peu moins d’amertume; 
N iij 











198 CALLISTHÈNE, 

Qu'un respe& attentif à les assaisonner, 

Lui mérite, en un mot, l’honneur de m'en donner. 
Enfin, qu'il vous imite; & , soit juftice ou grâce, 
À ce prix je lui rends mon estime & sa place; 

Me fie à vos discours, &, m'en laissant toucher, 
De ma Personne encor veux bien le rapprocher. 
Qu'il reparoisse. Mais, dès ce jour,qu'il commence 
À signaler son zele, ou du moins sa prudence! 
Ce jour / pour votre Ami jour d'horreur oude paix ) 
Il m'est plus odieux, ou plus cher que jamais. 

Je ne m'explique pas maintenant davantage; 
Aujourd'hui je l'éprouve enfin. Voyons l'usage 
Qu'il fera du retour de ses premiers honneurs, 

Et de ce grand pouvoir qu'il a sur tous les cœurs. 


eee remporte coton 
SCÈNE Il. 


ALEXANDRE, LYSIMAQUE, ANAXARQUE, 
GARDES. 


ALEXANDRE. 


ANAXARQUE, partez. Qu'’ainsi que par mot-mes* 
Sparte apprenne par vous ma volonté suprème. 

Un reste de bonté retient mon bras vengeur. 

Du Nil & de l'Euphrate Alexandre vainqueur 

Peut, la foudre à la main , repasser le Bosphore. 
De Thèbe, aux yeux des Grecs, la cendre fume ce. 
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Que Sparte, en vous voyant, par un prompt repentir, 
D'un traitement pareil songe à se garantir. 
Amenez, pour garants d’une foi peu certaine, 
Avec un des deux Rois, la Sœur de Callisthène.… 

LYSIMAQUE. 
Léonide ! 

ALEXANDRE. 5 

Elle-même. Elle me répondra 

De ce que désormais ce Peuple entreprendra. 
Je sais que son Pays l'écoute & la révére. 
J'ai des raisons encor qui regardent son Frère. 
Allez; & , dès demain, abandonnant ces lieux, 
Ne représentez plus qu’un Roi viétorieux. 


SCÈNE IIL 
ANAXARQUE, LYSIMAQUE. 








LYSIMAQUE. 


ANA XARQUE triomphe; on le voit à la joie 

Qu'il témoigne à voler où son Maître l'envoie. 

11 bénit la rigueur de cet ordre fatal 

Qui semble consommer le malheur d’un rival 

ll auroit dû songer qu'encor que tout lui rie, 

La faveur à la Cour à chaque instant varie; 

Et qu'au fragile honneur d’un poste si glissant, 

Tel s'élève aujourd'hui , qui demain en descend, 
Niv 
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ÂANAXARQUE. 


Pour être moins en butte à ce revers funeste, 

Je remplirai mon poste en Courtisan modeste; 
Et, dès les premiers pas , je plains, dans cet esprits 
Votre Ami malheureux dont l'exemple m'instruit. 


LYSIMAQUE. 


Arbitre de son sort, & du vôtre peut-être, 
Mon Ami redevient celui de votre Maître; 

Et dans le même rang qui fit tant de jaloux, 

Il va revoir tomber la Cour à ses genoux. 

Ne vous alarmez pas; je promets de lui taire 

La joie où vous nagiez , dans l'espoir du contraire. 
De semblables rapparts seroient mal adressés; 

Et son bonheur me venge, & vous punit assez. 


ANAXKXARQUE. 


Tel est le cœur humain: : qu ‘il aime ou qu'il haïsse, 
De la prévention il passe à l'injustice. 

Je plaignois Callisthène; & , d'un œil satisfait, 
De vos louables soins je vois l’heureux effet. 
Quant à cette ambassade où mon Maitre m'envoie, 
SI je vous ai paru l’accepter avec joie, 

L'énotion naissoit d’un sentiment bien doux; 
Et, pour vous en convaincre, il faut m'ouvrirà vous 
L'Amour, plus que le Prince,ordonnc quejepartc; 
Moins Ministre qu’Amant, je brûle d'étre à Sparte; 
J'y vole en bénissant l’ordre & le choix heureux 
Qui me font un devoir du comble de mes vœux. 
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LYSIMAQUE. 


Et quelle est la Beauté que votre cœur adore? 
J'ai mes raisons. Son nom, de grâce à è 
ANAXARQUE. 

Je l'ignore. 
Apprenezseulement comme au fond de mon cœur 
L'amour le plus ardent lança le trait vainqueur. 
Quand de Persépolis méditant la conquête , 
Tous les Grecs eurent mis Alexandre 2 leur tête; 
C’est moi qui, de sa part, aux bords de l’Eurotas, 
Demandhi les secours que nous n'obtinmes pas, 
Le jour que je quittai cette Ville orgueilleuse , 
Que les loix de Lycurgue ont rendu si fameuse, 
La Jeunesse intrépide y célébroit des jeux , 
Dont le prix disputé reste au plus courageux. 
Je m’approchai du Cirque; & j'y vis la vaillance, 
Par la témérité s’'annoncer dés l’enfance. 
J'admirai quelque temps ces Élèves de Mars ; 
Mais un autre speétacle attacha mes regards. 
La plus tendre moitié de l'espoir des familles, 
Tout ce que Sparte avoit de rarc entre ses Filles, 
La couronne à la main , assistant au combat, 
Y brilloit à l'envi du plus naïf éclat. 
On veutètre invincible aux yeux de ce qu’on aime; 
Et de Lycurgue ainsi la sagesse suprême 
Voulut que la Beauté triomphante en ce jour , 
Allumät le courage en inspirant l'amour. 
D'inutiles atours ne brilloient point sur elles ; 
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H auroient avili leurs grâces naturelles : 

La simple Modestie étoit leur vérement , 

Et l'austère Pudeur leur unique ornement. 
Quelle ame à cet aspeët ne se fût pas émue! 
Parmi ces beaux objets où s'égaroit ma vue, 
J'en vis un qui bientôt fixa par ses attraits, 
Mes yeux, pour un moment, & mon cœur pour jamais. 
Celle qu’au même lieu ramenérent nos armes, 

La Fille de Tindare, Hélène,eut moins de charmes. 
Plein d’un feu jusqu'alors à mon cœur inconnu, 
Passionné , ravi, rien ne m'eût retenu ; 

J'allois, fendant la presse, en amant téméraire, 

Par un aveu public , l’offenser ou lui plaire; 

Quand du Peuple attentif la soudaine clameur 
Marqua la fin des jeux, par le nom du Vainqueur. 
La foule se disperse & m'entraine avec elle; 

Aux soins d’un prompt retour mon devoir me rappelle : 
J'y pourvois, & je pars, sans pouvoir être instruit 
Du nom de la Beauté dont l’image me suit. 

J'espérois l’effacer; mais, Dieux! qui l'eüt pu croire? 
Le temps de plus en plus la grave en ma mémoire ; 
Plus je veux l'oublier , plus je crois la revoir. 
L'absence, la raison , jusqu’à mon peu d'espoir, 
Tout n’est qu'un aliment au feu qui me consume. 

Ce feu plus que jamais aujourd’hui se rallume ; 

Et je retourne enfin, loin qu’il soit amorti, 

Plus amoureux cent fois que je ne suis parti. 

Vous voyez, Lysimaque , en cet aveu sincére, 

Ce qu'a d'heureux pour moi mon nouveau miniscre: 
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De celle que j'adore il rapproche mes soins ; 
Peut-être ils lui plairont ; je la verrai du moins; 
Mes regards enchantés justifieront l’idée 
Que, depuis si long-temps, mon ame en a gardée; 
Et de ce plaisir seul suffisamment charme... 
Mais, je vous parle en vain, si vous n'avez aimé! 


LYSIMAQUE. 


Personne mieux que moi ne conçoit votre joie. 
Devant votre pareil votre cœur se déploie. 
Également épris du plus constant amour , 

Je me dois & me vais déclarer à mon tour. 
Sachez... 


ANAXARQUE. 


Une autre fois. Cratérus nous aborde. 
Dés long-temps entre nous on jeta la discorde; 
Et des ressentimens à la Cour trop communs, 
Nous rendroient en ces lieux l'un à l’autre importuns. 











SCÈNE I. 
CRATÉRUS, LYSIMAQUE 


CRATÉRUS. 


LE perfide Anaxarque a-t-il l'ame assez vaine, 
Pour oser approcher l'ami de Callisthène ? 

Et fier d'une faveur prête à nous perdre tous, 
Est-ce pour nous braver qu'il se présente à vous ? 
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LYSIMAQUE. 


Non, mon cher Cratérus ; Anaxarque s'excuse : 
Jl m’assure , & je crois... 
CRATÉRUS. 

Croyez qu'il vous abuse. 
Du moindre voile ainsi le crime revétu, 
Trompe l'œil indulgent de la simple vertu. 
Comme vous autrefois, jeune & sans défiance, 
Je payai ce tribut à l'inexpérience; 
Mais le vieux Courtisan sait lire au fond des cœurs. 
Anaxarque, ilest vrai, n’est pas de ces Flarteurs 
Dont la louange outrée, à celui qu'on encense 
Paroît moins, s’il est sage, un tribut qu’une offense ; 
Celui-ci se glissant par de plus sûrs détours, 
Plaît par des ations plus que par des discours. 
Inftigateur adroit du pouvoir arbitraire, 
D'autant plus dangereux qu'il est moins réméraire, 
11 s’abstient prudemment de lui rien proposer ; 
Mais l’approuvant en tout , l'engage à tout oser. 
Ce pouvoir sévit-il au gré de l’imposture ; 
Est-il prêt d’opprimer la vertu la plus purc; 
Il fait taire pour elle un crédit circonspe&, 
Sans rougir d'appeler ce silence un respe&, 
Quand ce n'est qu'un grossier, qu'un indigne artifce 
Pour laisser le champ libre & plaire à l'injustice ; 
Pour travailler sous-main à son propre bonheur, 
Au risque de livrer son Prince au déshonneur. 
Du Traître cependant la commode bassesse 
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Fait dans l'intégrité sentir de la rudesse; 
Gagne la confiance , & , l'ayant tout à soi, 
Rend l’approche du Sage insupportable au Roi, 
Du grand Homme accusé d’une odieusé trame, 
Il n’est pas, dira-t-il, le délateur infame; 
Je le veux : mais du Juge il gouverne l'esprit ; 
Sa voix seule écoutce , ou l’appaise, ou l’aigrit: 
Que pour l’innocent donc elle se fasse entendre; 
Qu'il éclaire, combatte, ou fléchisse Alexandre : 
Autrement, quoi qu'i "il puisse alléguer aujourd hui, 
Si Callisthène meurt, je ne im’en prends qu'à lui. 


LYSIMAQUE. 


Qu'importe qu'un respeét faux ou vrai le retienne, 

Si ma franchise agit au défaut de la sienne ? 

Par mes soumissions Alexandre amolli, 

À révoqué l’Arrêt dont nous avons pâli, 
CRATÉRUS.. 

Eh!je le sais. Au bruit de la Phalange armée, 

De Chefs & de Soldats une troupe alarmée, 

Espérant l'adoucir, se venoit joindre à vous. 

Vous seul vous aviez fait plus qu’ils n’auroient fairtous : 

C'est ce que nettement il leur a fait entendre. 

Mais qui ne voit du reste à quoi l’on doit s'attendre, 

Et que cette bonté prête à se démentir , 

N'a suspendu le coup que pour l'appesantir ; 

Elle agit dans l'espoir de quelque complaisance 

Qu'exigera l'abus de la pleine puissance, 

Et que n'aura jamais votre Ami vertueux. 
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EEE 
A CTE II. 








SCÈNE PREMIERE 


LYSIMAQUE, CRATÉRUS. 
CRATERUS. 


Dissrrez des frayeurs & vaines & nuisibles, 
Ou déguisez les mieux sous des dehors paisibles. 
Callisthène, Seigneur, va paroître en ces lieux; 
Voulez-vous l'embrasser, le trouble dans les yeux? 
S'il soupçonnoit qu'encore à la merci d’un Maitre, 
Il n’est libre qu'autant qu'il osera peu l'être ; 
Sa patience à bout, son courage indigné, 
. Rapprocheroïient bientôt le danger éloigné. 
Songez, pour vous montrer sous un front plustranqc:":. 
Qu’'Anaxarque entreprend un voyage inutile; 
Que la foudre en ses mains ne fera qu'un vain brut ; 
Et que notre émissaire est parti bien instruit. 
Et depuis quand d’ailleurs , craintive, obéissante , 
Sparte écouteroit-elle une voix menaçante? 
La même voix en vain mendia son secours; 
Sparte y fut sourde alors, & le sera toujours. 
Outre l'appui d’Agis, & de plus d'un Éphore, 
Léonide a pour elle un Peuple qui l'adore; 

A 
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LYSIMAQUE. 
Ua bruit si répandu peut-il être un mystère? 
Tout le Péloponése, instruit depuisdeux mois, 
À notre gré, près d'elle , at-il été sans voix? 
Combien de fois, hélas! lisant dans sa pensée, 
D'un juste effroi mon ame a-t-elle été glacée? 
Combien de fois mes yeux ont-ils craint de la voir? 
Anaxarque sans vous devenoit mon espoir; 
J’alloïis l'intéresser.….. pour moi. pour Léonide.. 
CRATÉRUS. 
Vous versiez vos secrets dans le sein d’un perfide. 
LYSIMAQUE. 
Par un aveu sincère il m'avoit rassuré. 
CRATÉRUS. 
Venez, venez; le Ciel m'aura mieux inspiré. 
LYSIMAQUE. 
Hâtons-nous ; faisons donc embarquer Agathéé. 
Que par lui le premier Sparte soit informée 
Des fureurs d'Alexandre, & de l’affreux danger 
Qu’en venant , Léonide auroit à partager. 


Fin du premier Aûe. 


se 
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Et bientôt, voulant voir le monde à ses genoux, 
Mettra le même espace entre le Gange & nous. 
Roxane cependant, au sein de la Perside, 

Doit prés d'elle , dit-on, retenir Léonide ; 

Et nous ne partions pas qu'elle ne füt ici: 
L'ayant donc pu revoir, & m'éloignant ainsi, 
Concevez mes regrets & ma douleur mortelle; 
J'étois à Léonide, en me séparant d'elle ; 

Je partirois l'époux d’un objer si chéri. 

Car enfin, quoi qu'on dise , elle n’eût point péri; 
Sa présence eût du Roi désarmé La colcre. 

Elle eût été l'appui, le salut de son Frère. 

Que ne peut la sagesse unie à la beauté 

Les plus cruels n’ont-ils que de la cruauté? 


Et quand de l'astre içi contraire à l'innocence, 


Son aspect n’auroit pu corriger l'influence, 

Tout mon sang, pour eux deux, devant elle eùt cou, 
Et du moins à ses yeux je me fusse immolé. 

À la perdre , en un mot, rien n’a dû me contrainére. 
Exempt de ma foiblesse étoit-ce à vous à craindre? 
Nous voilà condamnés à ne plus nous revoir; 

Eh ! c’est le seul malheur qu'il eût fallu prévoir. 


CRATÉRUS. 


Ce qu'eût prévu bien moins un Ami qui vons guide, 
C'est qu'il eût pu vous nuire, en servant Léooide. 
Mais tel est des Amans l'esprit irrésolu. 

Je n'ai fait, après tout, que ce qu'il vous a plu; 
Pourquoi s'en preadre à moi de nos terreuss soudaine 
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les vôtres, ce me semble, ont précédé les miennes. 
Votre cœur , disiez-vous, en fut cent fois glacé. 

LYSIMAQUE. 
Oui; mais, je le répète, elles avoient cessé, 
Quand vous êtes venu tout-à-coup me les rendre, 
Exagérant si fort les fureurs d'Alexandre, 
Et me peignant… 








SCÈNE Il. 


LYSIMAQUE, CRATÉRUS,AGAMÉE, 
CRATÉRUS. 


Qu VOIS-IE ? Agamée! Est-ce vous? 
Vous que la voile avoit emporté loin de nous! 
Quelle disgrâce donc auriez-vous éprouvée 
AGAMÉE. 
Léonide, Seigneur … 
LYSIMAQUE. 
Eh bien ? 
AGAMÉE., 
| Est arrivée. 
LYSIMAQUE. 
Arrivée! Ah! courons au-devant de ses pas! 
Sauvons-la ! Qu'elle fuie, & ne se montre pas! 
O ij 
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AGAMÉE. 
Seigneur, il n’est plus temps: tout voleau-devant d'elle. 
Et je Roi maintenant en apprend la nouvelle. 
Je l'ai vue au moment qu'avec rapidité, 
Du Jaxarte à la mer j'allois être porté. 
Pour courir des premicrs m'offrir à son passage, 
En vain j'ai promptement regagné le rivage ; 
De nos Soldats campés au pied de ces remparts, 
Ses habits à la Grecque ont frappé les regards. 
Des Chef l'ontreconnue, & l’un d'eux l’anommée. 
Le bruit en un inistant s’en ‘répand dans l’armée; 
On l'approche, on l'entoure, on l’admire,onla plaint ; 
Pas un n'ose linstruire, & chacun se contraint. 
Mais ce myftérieux & lugubre silence 
Ne sert qu’à redoubler sa vive impatience : 
Et, présageant des maux qui ne sont que trop vrais, 
Lui fait précipiter ses pas vers ce Palais. 


LYSIMAQUE voulant sortir. 


C'est pour y signaler l'amitié fraternelle, 
Par quelque trait funeste & pour nous & pour clic! 


CRATÉRUS de retenant. 


Calmez auparavant le trouble où je vous voi. 
Elle n'est pas sans doute encore auprès du Roi. 
Courez à sa rencontre : allez, cher Agamce; 
Quel que soit le courroux dont elle est animée, 
Obtenez d'elle, avant tout éclaircissement, 
Que Lysimaque ici l’entretienne un moment. 
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a 
SCÈNE IIL 


LYSIMAQUE, CRATÉRUS, 
LYSIMAQUE. 





S A fierté va tout perdre: hélas! qu’à son approche, 
Vous êtes bien vengé d’un injuste reproche! 
L’extrémité m'éclaire; & le danger présent 
Lève d'un fol espoir le bandeau séduisant. 
Jouissez , Cratérus, de toute ma foiblesse. 
CRATÉRUS. 


Ne songez qu’à la vaincre; & pour moije vouslaisse, 
Pour aller disposer son Frère à la douceur, 
Et faire que lui-même y dispose sa Sœur. 
Retenez cependant sa colère enchaînée ; 
Et ne l’entretenant que de votre hymenfe..., 
LYSIMAQUE. 

L'entretien sera court. Prés d’elle un mot suñit. 
Eh! des Femmes de Sparte oubliez-vous l'esprit à 
Leurs bouches & leurs cœurs voués à la sagesse , 
De l’amoureux langage ignorent la mollesse; 
Et leur feu vertueux s'exprimant sans détours, 
Permet peu qu'on s'étende en frivoles discours. 
Bientôt ses questions sauront donc me confondre. 
Sur l'état de son Frère ayant à lui répondre. 
Que dire ? 

O ü} 
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CRATÉRUS. 
Qu'elle ignore au moins, ainsi que lui, 
Qu’'Alexandre menace & l'éprouve aujourd'hui 
. Cette épreuve, après tout, peut n'être pas funeste: 
Le danger est douteux; il seroit manifeste. 
Flattez-la, Glartez-vous. Adieu. Je l'apperçois 








mt 


SCÈNE IV. 
LÉONIDE, LYSIMAQUE 
LÉONIDE. 


An: Seigneur ! 
LYSIMAQUE. 
Ah! Madame! Est-ce vous que je vois 
De tet heureux prodige instruit par Agamée, 
Je ne l'en osois croire; & mon ame charmée… 
LÉON:IDE. 
Rendez d'abord le calme à mon cœur indigné : 
Callisthène vit-il1 
LYSIMAQUE. 
Il vit; il a rêgné, 
Et pent régner encor, s’il veut, sur Alexandre, 
LÉONID:. 
Ne m'en dites pas plus que je veux en entendre. 
Ù vit : mais est-il libre à 
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LYSIMAQUE. 


| Aussi libre que vous; 
En état de jouir du destin le plus doux. 


LÉONIDE. 


Pourquoi doric ces regards d’une foule éperdue 
Qui m'évite, se tait, ou soupire à ma vue? 


LYSIMAQUE. 


L'Armée ignore encor un si prompt changement: 
Votre arrivég en marque & l'heure & le momient:x. 
Les Destins las enfin d'opprimer l'innocénée, 

Ou plutôt ce que d’eux exige une présence 

Qui du bonheur par-tout doit étre le signa, 
Relève Callisthène, & confond son Riväl. 

De ce moment enfin la calomnie expire, 

Et La vertu triomphe. 


LÉONIDE. 
Il suffit : je respire. 
Maintenant de nos feux qu’il s'agisse un instant; 
Jecrois, comme le mien, que le vôtre est constant. 
LYSIMAQUE. 
Vos dttraits sut les cœurs ont-ïls une puissänce 
Qu'affoïblissent jimrais ni le remps ni l'absence & 
N'en doutez point; le mien de sa fidélité 


À fair touté sa gloire &e sa félicité. 
J'atteste.… 


O: 
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LÉONIDE. 


Je n’en veux de garant que moi-même; 
Je crois que vous m'aimez, parce que je vous aime, 
Revenons donc, Seigneur , À l'intérêt commun. 
Peignez-moi nos malheurs, sans en omettre aucun. 
A-t-on pu menacer la liberté, la vie 
D'un Sage dont on sait que Sparte est la patrie 
Et se dissimuler dans un tel attentat, 
Qu'un Citoyen pareil égale un Potentat? 
Ne me déguisez rien: d'où nous vient cette injure? 
Parlez; de quel forfait, la hardic imposture 
Osa-t-elle à mon frère imputer la noirceur ? 
Quels sont ses ennemis ? Quel eft son défenseur ? 
Etrange récompense, hélas! de ses services , 
Et du plus signalé de tous les sacrifices ! 


LYSYMAQUE. 


Ce mortc! , le plus grand que votre ville ait eu 
N'a d’autres ennemi: que ceux de la vertu; 
Nous realdons à la sienne un hommage unanime; 
On l'aime , on le respecte : & voilà tout son crime. 
Aux pic ses d’un rival envieux de son sort, 

Cet amour , ces respeéts ont servi de ressort. 

Du Roi, que le courroux trop aisément cnflamnx, 
Anaxarque a d’abord cbrank la grande ame, 

En lui faisant penser qu’on usurpoit ses droits ; 
Que régner sur les cœurs, c’est dépouiller les Rois, 
Partager avec eux leur plus noble avantage, 

Et même aller toujours plus loin que le partage. 
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À ces traits venimeux s’est joint plus d'un malheur. 
D'un complot criminel , Hermolaüs auteur , 
Osant de la vertu prendre le ton sévère , 
À , pour modéle au Roi, proposé votre frere. 
Des faux bruits , là-dessus répandus à dessein , 
Lacédémone armée , un Conquérant enfin 
À qui d'un fol encens le flatteur est prodigue, 
Et que d'un sage ami l’austérité fatigue , 
De concert, contre nous, tout cela s’unissant , 
À côté du coupable avait mis l’innocent. 
C'en étoit fait. Le Sage & de Grèce & de Sparte 
Signaloit par sa mort les rives du Jaxarte ; 
Le Roi, dans sa colère en prononcoit l’Arrèt ; 
On lioit la vitime & le fer étoit prêt. 
Vous frémissez. Je fais un récit trop fidèle... 


LÉONIDE. 
C'étoit à ma prière, & je la renouvelle, 
LYSIMAQUE. 


Les miennes &mes pleurs étant donc sans pouvoir, 
Je n’ai plus pris d’avis que de mon désespoir. 
J'allois me délivrer d'une importune vie : 

Le Roi s’est opposé lui - même à ma furie, 

Et de la sienne alors un peu moins possédé , 

Il a daigné mn’entendre & m'a tout accordé. 

Tout a repris, dès-là , sa place légitime ; 

L'Envie est recombée aux picds de sa victime ; 

Et l'estimable objet de sa lâche fureur, 


21$ CÂLLISTHÈNE, 


Du pied de l'échafaud, remonte 1 la faveur. 
C'est À l'amitié seule ici qu’on attribue 

Un désespoir auquel cette vi@oire est due: 
Mais l'amour , je l'avoue, eut part à mes transports. 
Cefrére, autant qu’à moi, vous est cher; &e, dés-lors, 
Vivement pénétré des atteintes mortelles 

Dont vous alloient frapper de si tristes nouvelles, 
_ Je voulois m'épargner de plus funcstes coups, 

Et mourir avec lui, pour mourir avant vous 


LÉONIDE. 


Mon sang , en artosant & l’une & l’autre cendre, 
D'un opprobre de plus eût couvert Alexandre. 
De vos soins, notre vie est donc l’heureux effet : 
Égalons, s’il se peut, le salaire au bienfait. 

Ma main ne suffit pas : l'amour qui la présente, 
Pour acquiter la sœur , satisfait trop l'amante : 
Un autre prix plus beau, c'est que, malgré ses lois, 
Je vous apprendsque Sparte applaudit à monchoix 
Sparte qui, dans la peur que sa vertu ne change, 
D'autun sang étranger ne souffre le mélange, 
Se reläche pour vous, veut bien vous cxcepter, 
Vous jugc digne d'elle , & va vous adopter. 
Peut-êtré on dénieroit , même au fils de Philippe, 
L'honneur où Lysimaque aujourd'hui participe. 
Que de cet honneur donc, & du don de ma main, 
Le Héros & l'Amant bénissenr le Destin : ; 

Et puisse votre amour trouver dans sa victoire, 
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Le degré de bonheur qu'y doit trouver la gloire ! 
Reste à l’aveu d’un frère ( aveu qui vous est sûr ) 
De couronner un feu si fidèle & si pur. 
Qui l’arrête? Ou plutôt qui me retient moi-même» 
Contentez d'une sœur l'impatience extrême : 
Du lieu qui me le cache, ouvrez-moi les chemins; 
Je veux toucher les fers qui tombent de ses mains, 
En bäiser la première & la place & la marque, 
Insulter , par ma joie , au dépit d’Anaxarque.. 
Allons, cher Lysimaque; & , sans l'attendre ici, 
Courons... 


LYSIMAQUE. 


Il vous prévient , Madame ; & le voici 
L'élite de nos Chefs le suit & l’environne ; 
Et vous voyez le rang que sa vertu lui donne. 


a 
SCÈNE V. 


CALLISTHÈNE, LÉONIDE , LYSIMAQUE, 
CRATÉRUS, Chefs de l'Armée d'Alexandre. 





LÉONIDE. 


Où nous retrouvons-nous , Ô mon frère ! 


CALLISTHÈNE. 


Ma sœur, 
De nos embrassemens suspendons la douceur ; 


DR... nf 
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Et souffrez que j'achève ici de rendre grâce 

A ces braves Guerriers qu’a touchés ma disgrâce. 
Allez, nobles amis de l'innocence aux fers, 

Ne vous souvenez plus des maux que j'ai soufferts 
C'est à mes délateurs à rougir d’une injure, 

Que votre désaveu répare avec usure. 
Retirez-vous; allez, vous dis-je; & privez-moi 
Des traits d’une amitic suspeéte à votre Roi. 








SCÈNE VI 
CALLISTHÈNE, LÉONIDE, LYSIMAQUE. 


CALLISTHÈNE. 


Vous qui sauvez desjours que l'imposture attacte . 
Embrassez votre ami , généreux Lysimaque. 

Si ma sœur est un bien digne de vous flatter, 
Je suis libre ; elle arrive; elle peut m’acquiter. 


LYSIMAQUE. 


Mon cœur, de ce moment, n’a plus de vœux faire. 
Vous les comblez vous deux ; une faveur sichere, 
Tous trois nous unissant des liens les plus forts, 
Pouvait scule égaler le malheur d'où je sors 


LÉONIDE. 


: Que vous m'avez jetée en de vives alarmes! 


TRAGÉDIE za 
CALLISSTHÈNE.: 
La paix qui peutlessuivre, en aura plus de charmes. 
LÉONIDE. 
Vous voulûtes partir, malgré tous nos avis. 
CALLISTHÈNE. 
Je me repentirois de les avoir suivis... 
LÉONIDE. 
Pour un ingrat par qui votre mort fut jurée ? 
CALLISTHÈNE. 
De ses persécuteurs la Grèce est délivrée. 


LÉONIDE. 


C'est la gloire d'un Roi dont vous ornez la Cour ; 
Et ce n'est point la nôtre. 


CALLISTHÈNE. 


Elle doit l'être un jour. 
De l'ennemi commun la puissance est détruite. 
La Grèce à nous céder sera bientôt réduite, 
Avions-nous avec elle, ou la guerre ou la paix ; 
Cet ennemi toujours retardoit nos succés. 
Si nous étions unis; inondant nos frontières , 
Ses Escadrons nombreux tarissoient les rivières. 
La dispute du rang naissoit-elle entre nous ; 
Il appuyoit les uns, pour nous mieux nuire à tous; 


212 CALLISTHÈNE, 

Contre Sparte, l’objet de sa plus juste crainte, 
Ses Trésors soulevoient T hebe, Athène & Corintbe; 
Et ce honteux secours balançant nos destins, 
Nous arracha cent fois la victoire des mains. 

Que Sparte à présent monte au rang qu’on lui dispute. 
Darius à ce rang l'élève par sa chüûte. 

De qui la préparoir, j'ai dû suivre les pas, 

Et cru devoir blimer qui ne me suivoit pas 
Mais la même équité veut qu'aujourd'hui je laisse 
Un Prince enorgueilli que la vérité blesse ; 

De qui l'ambition ne connoît plus de frein ; 

Qui veut rout voir ployer sous son sceptre d'airain. 
Ea projets insensés , son esprit se fatigue ; 

Ce n'est plus qu'un torrent prêt à rompre sa digue, 
Menaçant à la fois la Grèce & l'Étranger, 

Et concevant trop peu d’un Monde à ravager. 
Partons, sans envier au reste de la Grèce 

Des lauriers qu'ont flétris le luxe & la mollesse; 
Fuyons avec horreur des vainqueurs corrompus; 
Et courons dans nos murs nous rejoindre aux vertus 
De la vérité libre ils sont l’unique asyle : 

Là jamais on ne vit le mensonge servile 

S'oser placer entre elle & l'oreille des Rois ; 
Leur règne est moins le leur que celui de nos loix 
Voilà, voilà des Dieux les augustes images, 

Et les rares Mortels dignes de nos hommages 

Je respire à regret l'air impur de ces lieux. 
Partons. Et vous, Seigneur, recevez nos adieux. 
Songez, en demeurant où le devoir vous lie, 
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Que vous êtes un homme à qui Sparte s'allie ; 
Et, de ma Sœur un jour devant être l'époux, 
Cultivez la vertu qui vous égale à gous. 


LYSIMAQUE. 


Noa! vous ne fuirez point un Roi qui vous honore, 
Qui veut à vos conseils s’'abandonner encore, 

Qui vous rappelle au rang de ses plus chers amis, 
Qui veut... | 


CALLISTHÈNE. 


Jl veut ma honte; il veut me voir soumis! 
1] veut que je le flatte & que je le trahisse ; 
Qu'à ses égaremens je serve & j’applaudisse. 
Sparte m'instruisit-elle à de pareils égards ? 
Non, Lysimaque ; adieu, je suis libre , je pars; 
Jele fuis & vous plains. Quel transport vous agite? 
Je vous entends : on va s'opposer à ma fuite; 
Je n’ai de liberté qu'autant que votre Roi 
Croit en régler l'usage & disposer de moi ; 
À ce prix, je la rends; son espérance est vaine; 
Et je vais de ce pas... 

LYSIMAQUS. 
Arrêtez, Callisthene! 

Que dites-vous ? À peine, hélas ! je vous revoi, 
À peine vatre Sœur se donne-t-elle à moi, | 
Qu'à perdre l'un & l’autre un adieu me prépare; 
Le même instant toustrois nous joint &e nous sépare; 
Et votre esprir, ailleurs qu'en un juste regrft, 


214 CALLISTHÈNE, 


Va chercher des raisons à mon trouble secret ! 
L'amc à des coups pareils est-elle indifférente ? 

Et suis-je donc ici le seul qui les ressente? 

Ah! Madame, auriez-vous un cœur comme lesien» 
Ce cœur, quand vous partez, ne gémit-il de rien ? 


LÉONIDE. 


Ne m'enaccusezpas. Aux lieux qui m'ont vu naître, 
On n’est pas insensible; on tâche 2 le paroitre ; 
Et, dût-on, parmi nous, souffrir plus que la mort , 
Âge ni sexe n'est exempt d'un tel effort. 

L'arbitre de mon sort veut ce que je desire; 

A l’un & l’autre aveu Sparte est prête à souscrire; 
Désormais mon Amant ensemble & mon Epoux, 
Rien au monde ne doit m’étre plus cher que vous. 
Laisser voir, en partant, mon espoir & ma flamme, 
C'est vous instruire assez de l'état de mon ame. 
Allez, Seigneur, allez achever des combats, 
Dont la fin seule doit vous remettre en mes bras. 
Monamour vous attend au sommet de la gloire. 
Au char du Général enchaînez la Viétoire ; 

Et, pour effacer mieux tous les autres Guerriers, 
Songez que Léonide a part à vos lauriers. . 


CALLISTHÈNE. 


Sortez : je vous rejoins; Anaxarque s'avance. 

( Jeul ) Puisqu’il ose ne pas éviter ma présence , 

Jl va savoir de moi quelle idée aujourd'hui 

J'empbrte, en m'en allant, de son Maître & de hu. 
SCÈNE 
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SCÈNE Vif. 
CALLISTHÈNE, ANAXARQUE 
ANA%ARQUE. 


EN rival au-dessus des bruits & du vulgaire , 
De grâce , honorez moi d’un regard moins sévère, 
De tant d’inimitiés quel est donc le sujet ? 
Seroit-ce la faveur qui m'en rendroit l’objet ? 
D'un mauvais choix, en moi, blimez-vous Alexandre ? 
De ma place, pour vous, je suis prêt de descendre; 
Si m’approcher du Roi, c’est vous en éloigner , 
Je dois faire & je fais, prompt à me résigner , 
Céder mon intérêt à celui du Monärque ; 
Vousavezsur son cœur plusdedroitqu’Anaxarque; 
Au plus sage des Grecs le dépôt en est dû; 

Et le salut public veut qu’il vous soit rendu, 


CALLISTHÈNE. 


On a vu plus d’un Roi, sans que je m'en étonne, 
Et plus d'un tyran même, abdiquer la Couronne ; 
Un prodige plus grand ( plus rare par malheur ) 
C'est de voir , à la Cour , abdiquer la faveur, 
Certes, je conclurois de cet effort insigne , 
Que, las d'en abuser , vous en devenez digne, 
D'un si noble retour vous me verriez touché, 
Mais l'Aspic sous les fleurs est peut-être caché, 
Tome ZI, P 





n16 CALLISTHÉNE, 
Vousfeignez de vouloir, ou voulez vous démettre, 
Sûr que le Roi jamais ne le voudra permettre ; 
Ou que, s'il le permet , l’austère intégrité 
Achevera de perdre un rival redouté, 
ANAXARQUE. 
Daignez recevoir mieux le plus sincère hommage. 
Loin de vous pour jamais tout soupçon qui m'outrage! 
” Je veux vous plaire autant que je vous ai déplu ; 
Qu'un si louable effort ne soit pas superflu! 
Qu'ai-je fait toutefois de si digne de blâme ? 
Du Roi , par mes conseils, ai-je empoisonné l'ame ? 
Est-ce moi qui le porte au mépris de nos loix ? 
Il étend , à son gré , son pouvoir & ses droits. 
Son génie est le seul qui le guide & l'inspire, 
CALLISTHÈNE 
C'est conseiller souvent , que ne pas contredire, 
ANAXARQUE. 
Combat-on des projets , s’ils ne sont confiés ? 
CALLISTHÈNE. 
Quand ils s'exécutoicnt , vous les applaudissiez, 
ÂANAXARQUE. 
Je n'applaudissois point ; je gardois le silence. 
CALLISTHÈNE. 
Pernicieux respeQ ! Criminelle indolence! 
ANAXARQUE. 
Dites soumission. 
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CALLISTHÈNE 
Je ne sais point flatten 
ANAXARQUE. 
Mais que pouvois-je faire , après tout ? 
CALLISTHÈNE. 
M'imiter 
Et vous réssouvenir que les Dieux, Anaxarque, . 
N'ayant mis que les loix entre eux & le Monarque, 
Ont placé nos pareils entre son peuple & lui , 
Pour être de ce peuple & l'organe & l'appui. 
ANAXARQUE 
Des Rois, vous le savez, l'oreille est délicate; 
Et je.ne jouis pas des droits d’un Spartiate, 
CALLISTHÈNE, 
Je tiens de l'honneur seul les droits dont je jouis} 
Et de semblables droits sont de tous les pays 
ÂANAXARQUE. 
Que me reprochez-vous enfin que je n’efface 
Et que je ne répare en vous cédant ma place? 
J'en dépose l'éclat , l'avantage & le poids. 
Je vous rends Alexandre. 
CALLISTHÈNE 
Oui , mais sourd à ma voix ; 
Ne reconnoissant plus de loix que ses caprices; 
Respirant, à la fois , le sang & les délices ; 
Mëme contre les siens, se croyant tout permis ; 
Et plus redouté d'eux , que de ses ennemis. 
P 


L 





229 CALLISTHÈNR, 


LesGrecsm'ensont témoins, j'aiquitté pour leur Maitre 
Mon repos, mon pays, mes vrais devoirs peut-être; 
Pour en faire un Héros, j'ai tout sacrifié ; 

Et sa haine est le prix dont mon zéle est payé. 

De mes leçons, du moins, si gardant la mémoire, 
Ce Roi qui me fut cher, prenoit soin de sa gloire! 
Mais elle est mon ouvrage; il semble que l'ingrat, 
Pour ne me rien devoir , veuille en ternir l'éclat. 
De votre faux respeét voyez les tristes suites, 

La puissance effrénée à franchi ses limites, 
Votre Prince a perdu le cœur de ses sujets. 

Eh! Quel autre que vous , accuser des projets 
Qu'un orgueil applaudi, chaque jour lui suggère? 
A qui s’en prendre ici de la pompe étrangère 
D'un luxe , en tous les temps , parmi nousignoré, 
Et du Barbare à nous maintenant transféré 2 
Autre licence affreuse &: non moins inouie ! 

Le fils d'Olimpias moins sensé , plus impie 

Qu'un Xerxès qui voulut faire enchaîner la Mer, 
S'ose dire à nos yeux , le fils de Jupiter! 

11 n'eût eu qu'à pousser l'égarement extrême, 
Jusqu’à vouloir passer pour être un Dieu lui-même, 
Votre silence encore exemplaire & pieux... 





# 
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SRE) 
SCÈNE VIIL 


LÉONIDE , CALLISTHÈNE , ANAXARQUE. 
LÉONIDE 


Mox Frère, vous perdez des instans précieux. 
Nous courons un péril dont on vient de m'instruire; 
Ce Ministre en sait plus , 8 vous l’auroit pu dire; 
Mais c'eût été, servant & Sparte & vous & moi, 
Se très-mal acquitter de son nouvel emploi. 


ANAXARQUE frappé d’étonnement. 
Madame... 
LÉONIDE 


Allez à Sparte; allez y faire entendre 
Les ordres menaçans dont vous charge Alexandre 


CALLISTHÈNE à Anaxarqu. 
Quoi donc ? 
ANAXARQUE. 
Scigneur ..…. 
LÉONIDE, 
Venez: son trouble nous suffie, 
La frande inspire en vain, quand la bonte interdit, 
+ 
P ii 


23e CALLISTAHÈNE, 








SCÈNE IX. 
ANAXARQUE 


O Ù suis-je? Qu'ai-je vu? Quellesurprise extrême! 
C'est elle , juste Ciel! C'est cette Beauté même 
Dont l’image par-tout m’a si long-temps suivi ! 

O coup inespéré dont je me sens ravi ! 

O jour le plus heureux , le plus doux de ma vie! 
Que dis-je ? Qu’a ce jour de si digne d'envie ? 

Je les revois, hélas! ces charmes éclatans ; 

Mais dans qui lesrevois- je? Enquels lieux? En quel temps’ 
Dans la superbe sœur d’un homme qui m'abhorre! 
Au milieu d’une Cour où l’on me déshonore ! 
Quandil faut que je voleaux lieux qu’elle 2 quittés! 
Que de revers ensemble & de fatalirés ! 

Elle arrive , & je pars. Ah! c'est-là, je l'avoue, 
Le plus cruel des coups du Destin qui me joue ! 
Deux fois il me la montre; & deux fois, au moment 
Où mon devoir exige un prompt éloignement; 
Et comment , chaque fois, quitté-je Finhumaine ? 
Je partis inconnu : je pars avec sa haine. 


$ 
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D 


SCÈNE X. 
ALEXANDRE, ANAXARQUE. 
ALEXANDRE, 





J E vous faisois chercher: c'est pour vous avertir ; 

Ami, qu'il n’est plus temps de songer à partir. 

De Léonide ici l'arrivée imprévue 

Change mon premier ordre, ou plutôt l’effedue ; 

D'autant plus que du reste on est mieux informé, 

Ce n'est point contre nous, que Sparte avoit armé, 

Ainsi, d'Ambassadeur laissez le caractère , 

Et vous chargez, pour moi, d'un autre mivistère. 

Au sortir du Conseil , sans attendre plus tard, 

Remplissez le projet dont je vous ai fait part. 

De l'Oracle d'Hammon rappelant la réponse 

Qui me déclara né du sang dont je m'annonce, 

Faites-moi décerner l'hommage glorieux 

Qui fait marcher de pair & les Rois & les Dieux, 

Et dont , pour relever l'éclat du rang suprême , 

L'usage a fair, en Perse , un droit du Diadème. 

Vous-même , en ce dessein , vous m'avez affermis 

Mais parlez-moi toujours cependant en ami. 

Je vous écoute encor. Quelque raison nouvelle, 

Contre ce coup d'éclat, vous révolreroit-elle à 

ÂANAXARQUE. 

Non, Seigneur; commandez; vos ordressont maloÿ 

C'est obéir aux Dieux qu'obéir à son Roi. 
. Pi 


a32 CALLISTHÈNE, 
Par votre volonté la leur se manifeste, 
Et vos droits ne sont pas de ceux que l'on conteste ; 
À vous y maintenir tout se doit empresser : 
Trop heureux que ma voix serve à les annoncer! 
ALEXANDRE. 
Un succès toutefois de cette conséquence 
Dépend de votre zèle & de votre éloquence. 
On dispute souvent les droits les mieux acquis. 
Frappez donc, ébranlez, subjuguez les esprits. 
Je ne connois que trop celui de Callisthène : 
J'avouerai que ma crainte un peu trop inhumaine, 
Sur des bruits, il est vrai, qu’appuyoit votre voix, 
L'abandonnoit tantôt à la rigueur des loix. 
Mais plurôr, s’il se peut ,gagnons cette ame alricre. 
J'indisposois des cœurs qu'il faut que je m'acquière; 
Je me les concilie en l’attirant à nous. 
Son suffrage est d'un poids à les réunir tous. 
Et même à cœur ouvert s’il faut que je m'explique, 
Le remords est ici joint à la politique: 
Peut-être injustement j'ai soupçonné sa foi ; 
Ft je lui sens toujours de Fascendant sur moi, 
Voyez-le donc. Allez. Rapprochons-nous. Qu'il viense 
Il n'est rien que sa Sœur, ainsi que lui, n'obtienne. 
Pour me les attacher je répandrai sur eux 
Tous les bienfaits d'un Roi puissant & généreux. 
Après quoi, devant tous, parlant sans me commettre, 
Sachez ce que de lui nous pouvons nous promettre, 
S'il vous combat, s’il est tel que vous l'avez craint, 
Pour la dernicre fois vous vous en serez plaine, 
Fin du second 4e 
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ACTE IIL 





SCÈNE PREMIER E. 
LÉONIDE, ANAXARQUE 


LÉONIDE. 


ÆEnwrrovs donc; je vous suis, & me soumets sans peine. 
Je ie dérobe exprès des yeux de Callisthène ; 

Et , tandis que de vains & longs raisonnemens 

Tächent de le résoudre à des ménagemens, 

J'aurai fait mon devoir & paru la ptemière. 

De Callisthène aussi l'ame est un peu trop fière; 

Sa Sœur moins intraitable & le Roi se verront ; 

Et je veux bien moi seule en essuyer l'affront, 


ANAXARQUE. 
Adoucissez, Madame, un esprit qui s’obstine 
À douter des honneurs qu'un grand Roi vous destine ; 


Si pour vous en combler il ne vous cherchoit pas, 
Anaxarque jamais n'eût retenu vos pas! 


LÉONIDE. 
J'admire, en vérité, la rare bienveillance 
Qui va, pour honorer, jusqu’à la violence, 


334 CALLISTHÈNE, 
Rejetez, dédaignez , désespérez ma flamme, 
Couronnez qui vous plaît; mais est-ce à vous, 
A me faire rougir de tout ce que j'ai fait? 
Vous, qui seule en étiez & la cause & l'objet 


LÉONIDE. 
Moi! 
ANAXARQUE 


Calmez ce transport ; & permettez que j'ose. 
LÉONIDE. 
Moi, de tes lichetés & l'objet &c la canse ! 
ÂANAXARQUEL. 


Deux mots! Daignez m’entendre; & tant d’inimitié 
Se changera peut-être en un peu de pitié. 

Dans le Cirque, à la fin de cesjeux où la Grèce 
Voittriompher chez vous, l’une & l'autre Jeunesse, 
Un seul & même instant rapide & précieux 
Offrit &c déroba vos appas à mes yeux 

Des bords de l’Eurotas , jusques sur ce rivage, 
Sans savoir votre nom , j'emportai votre image; 
J'ignorois qui j'aimois , & n’en aimois pas moins 
Osant tout espérer du temps 8: de mes soins, 
Embrasé , dévoré de ce feu tyrannique , 

Votre possession fut donc mon but unique ; 

Et comme un peuple fier a droit sur votre main, 
Sans des sceptres offerts, j'y crus prétendre en vain: 
C'est le Roi qui les Ôre & qui les distribue ; 

Ma liberté dés-lors , ma voix lui fut vondne : 
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À Caïlisthène ainsi j’enlevai la faveur …. 
Eh ! Qui s’imaginoit que vous étiez sa sœur? 
Suis-je assez confondu pat ma propre foiblesse ? 
Ce que j'ai fait pour vous,me dégrade & vousblesses 
Je ne me démentois que pour vousirriter ; 
Et je vous perds , par où j'ai cru vous mériter. 
Mais, Madame,un grand cœur n’est jamais implacable, 
Ni notre premier choix , toujours irrévocable. 
À l'amour le plus vif , si le vôtre se rend , 
Tout doit , auprès du mien, vous être indifférent; 
Ou si la vertu seule obtient la préférence , 
La mienne renaîtroit de la moindre espérance. 
Enfin si quelque Trône a dequoi vous tenter ; 
Parlez, je le demande, & vous y fais monter. 


LÉONIDE. 


Tu n’en es pas encor, lâche, où tu crois en être, 
Ton Maitre ici peut tout;tu peux tout sur tonMaître; 
Et , contre sa Captive, osant ten prévaloir. .… 


ANAXARQUE. 
Quel odieux soupçon ! Moi , Madame , vouloir !... 
LÉONIDE. 


Mon juste étonnement t'en a trop laissé dire. 
Je ne réponds qu'un mot ; & ce mot doit suffire, 
Mon frère seul ici peut disposer de moi; 

Vas le voir , & l'engage à s'allier à toi. 


Es 








238 CALLISTHÈÊNE, 





SCÈNE Il. 
ANAXARQUE 


Bardare! Je t’entends.Ah! la douleur m'accable! 
Je suis donc, à leurs yeux, un monstre détestable ! 
Eh bien! à juste titre , il faut le mériter ; 

Je ne puis adoucir ; il faut épouvanter. 

J'obéirai. Voyons ton inflexible frère ; 

Mais tremble; ou qu'avec moi sa fierté se modére, 
De lui , tu fais dépendre & ton sort & le mien; 
Et c’est de moi bientôt que dépendra le sien. 











SCÈNE IIL 


CALLISTHÈNE, ANAXARQUE 
CALLISTHÈNE 
ON m'avoir dit qu'ici ma sœur étoit entrée. 
ANAXARQUE. 
Par cet autre chemin , vous l’eussiez rencontrée. 
CALLISTHÈNE. 


À ces sombres regards , que sur moi vous lancez. 
Je vois... 
ANAXARQUL. 


Le Roi vous mande : il entre. Paroissez. 
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SCÈNE IV. 
ALEXANDRE, CALLISTHÈNE 
CALLISTHÈNE 


Se GNEUR, mecroyant libre autant que jedoisl’être, 
Et d'ici, pour jamais , prétendant disparoître, 

De la loi du plus fort, j'ai subi la rigueur : 

Daignez ne pas l'érendre au moinsjusqu’à ma sœur. 

Du reste,offensez-vous des plaintes quim’échappent. 
Vosbourreauxétoient prêts: rappelez-les; qu’ilsfrappent, 
Ce sera m'affranchir d’un esclavage affreux, 

Qui lasse ma constance , & nous flétrit tous deux. 


ALEXANDRE. 


Callisthène , quittez un si triste langage ; 

Vivez. Que parlez-vous de mort & d’esclavage, 
Quand Lysimaque, instruit de mes vrais sentimens, 
N'a dû vous annoncer que d’heureux changemens! 
Rendons-nous désormais justice l’un à l’autre, 
Mon estime renaît; je veux ravoir la vôtre, 

Vous redonner sur moi, les droits qui vous sont dûs, 
Et reprendre, sur vous , tous ceux que j'ai perdus. 
Oui, de ce que j'ai fait, vous avez à vous plaindre: 
Mais, sur plus d’un avis, je m'y suis vu contraindre; 
Aujourd’hui même encor , j'ai reçu ce billet, 

On vous chargeoit: lisez; j'ai craint. Qu'eussiez-vous fait ? 


240 CALLISTHÈNE, 
( Pendant que Callisthène lie. ) 


O Trône ! 6 triste siége environné d'abysmes! 
Quiconque te remplir,craint,ou commet des crimes 
Un Roi les fuit en vain : l’indulgence ou l’Erreur 
Font qu'il en est toujours la viétime ou l'auteur. 


_ ( Reprenant le billez. ) 
Eb bien ? | 
CALLISTHÈNE 


Qu'eussé-je fait ? Ce qu’au mépris des fuites, 
Dans les bras de la mort , vous-même un jour vous fites 
En faveur d’un fidèle 8 sage Médecin, 
Faussement accusé d’un semblable dessein. 
Votre grand cœur livra vos jours à sa science ; 
Vous les devez , Seigneur , à cette confiance ; 
Elle vous fit revivre , & revivre admiré : 
La méritois-je moins, moi qui voas l'inspirai à 
Dites que ma disgrâce étoit déja certaine, 
Que la crédulité ne fit pas votre haine, 
Mais que j'avois déplu par ma sincérité, 
Et que la haine fit votre crédulité. 
Vos soupçons ne venoient.…. 


ALEXANDRE 
Brisons 14. Qu'il suffise. 
Que je me les reproche, & que je vous le dise, 
Je reconnois ma faute, & prétends l'expier : 
En homme vertueux , vous devez l'oublier. 


Deme:-= 
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Demeurez ; aimez-moi :quetout vous y condamne. 
Non content d’égaler Léonide à Roxañe, 
J'aime Lacédémone en faveur de vous deux, 
Et je la favorise au-delà de vos vœux. 
Dans l’Attique j'ai fait, des dépouilles d'Arbelle , 
Élever un trophée injurieux pour elle; 
L'inscription apprend à h Poftérité, 
Que Sparte est seule oisive & n’a rien mérité ; 
Je l'eface, & j'admets Sparte même au partage 
De tout ce que le Sort réserve à mon courage, 
Quand même vos Guerriers n° ÿ contribueroient pas ; 
Vous seul vous me vaudrez des milliers de soldats. 

CALLISTHÈNE 
La satisfa@tion, je l'avoue, est royale; . : 
J'y vois une ame & belle & grande & libérale ; 
Mais laissez-là Seigneur, &c Sparte & desbienfaits 
Qu'aussi-bien sa fierté n’accepteroit jamais. 


Vous m'arrèterezmieuxnesongeant qu'amerendre 
Tout ce que Je regrette. 


ALEXANDRE 
Eh quoi ? 
CALLISTHÈNE 
. Tout Alexandre ; 
Tout ce cœur où l'ami se montroit seul à moi, 
Et qui ne m'offre plus que les bontés d'un Roi. 
ALEXANDRE. 


Qu'exigeroit encor votre amitié blessée ? 
Tome I. Q 


24% CALLISTHÈNE, 
. . . CALLISTHÈNE 
Le droit de vous ouvrir librement ma pensée. 
ALEXANDRE 
Ne le reprendre pas ce seroit me trahir. 
‘ CALLISTHÈNE 
Dès ce moment, Seigneur, je puis donc en jouir? 
ALEXANDRE. 
Parlez. | ; 
CALLISTHÈNE. 
Que faites-vous dans le fond de l’Asie 
Pourquoi... 
ALEXANDRE 
Je vous entends: laisséz-moi » Je vousprie, 
Devancer le reproche où je $ons vois venir. 
Oui, ma gloire en ces lieux risque de se ternir. 
L’étonnement est juste : on n’a pas dû s'attendre 
A cette inaétion qui dégrade Alexandre ; 
Je rougis d'un repos où je me suis trop plu; 
Vous voulez que j'en sorte ; & j”y suis résolu. 
C'est de quoi, ce jour même, informeront l'armée 
Cratérus , Lysimaque , Eumene & Prolomée. 
Un ordre de ma part doit les conduire ici. 
Îs entrent. Vous allez être mieux éclairci, 


TÉ" 
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SCÉÈNE . 


ALEXANDRE, CALLISTHÈNE, ANAXARQUE, 
LYSIMAQUE, CRATÉRUS, Chef de l'Armée 
d'Alexandre. ee 
ALEXANDRE. 





) 


L 


Norte sang des Guerriers,qui,desrives du Xante, 

Sont revenus couverts d'une gloire éclatante , 

Il est temps qu'au loisir suécédent les exploits , 

Et que votre valeur se réveille à-ma voix. . 

Du Dieu qui fit de l'Inde , avant moi, la conquète, 

Et le pampre & le mirthe ont couronné la tête : 

Mars n’a pas interdit le plaisir aux Héros ; 

Mais le délassement se mesure aux travaux 

Et, qu'avons-nous donc fait si digne de mémoire? 

Tout pour notre salut , rien encor pour la gloire. 

Nous avons terminé d’anciens différents : 

Le Bosphore affranchi ne craint plus ses T'yrans ; 

Persépolis enfin n’est plus qu’un peu de cendre ; 

C'est beaucoup pour la Grèce, & peu pour Alexandre. 

Des triomphes aisés ne sont que des appâts 

Qui flattent la valeur, & ne la fixent pas. 

Ranimons donc la nôtre, & la reñdons célébre, 

Du Nil au Boristhène , & de l’Hydaspe à l'Hébre ; 

Qu'elle rassemble , amis, sous un même destin, 

L'Indien, le Gaulois, le Scythe, & l'Afriquain, 
Qi 


M4 . CALLISTHÈNE, 
Mon nom vous est garant de la faveur céleste : 


Suivez-moi ; nous vaincrons. N’imputez point du reste 

A lAmbition sæule un si vaste projet. 

La Politique ici, comme elle, a son objet. 

Au métier de la Guerte, il est tel avantage 

Qui, s’il ne croîttoujours, sert moins qu’il n'endommis: 

Tous les voisins d’un Peuple à peine encor dompré, 

Sont autant d’ennemis du Vainqueur redouté, 

Qui l’osent défier d’abord en téméraires, 

Et, corrompant a foi des nouveaux Tribuuaires, 

Le contraignent aprés de venir au combat, 

Entre la force ouverte & le noir attentat. 

D'un pôle à l’autre enfin , du Couchant 2 l’Aurore, 

Si tout ne m'est soumis, rien ne me l’est encorc : 

Traversant les climats habités & déserts, 

Je ne désarme donc qu'au bout de l’ünivers. 

J'en atteste le Dieu que l'Orient révère, 

Qui lui seul éclairant l'un & l’autre bémisphère, 

Ët seul y suffisant , semble nous enseigner 

Q une scule Puissance ici-bas doit régner. 
CRATÉRUS. 

Notre gloire , Scigneur , ctant jointe à la vôtre, 

Sûr de votre courage, assurez-vous du nôtre ; 

Que le passé témoigne & réponde pour nous. 

Rentrez dans la carrière; & nous vous suivons tous. 

Vos drapeaux relevés nous combleront de joie; 

L'Armée impatiente attend qu'on les déploie; 

Et puisse la Viétoire étre dans les combats, 

Aussi prompte que nous à voler sur vos pas! 











TRAGÉDIE. 245 
ALEXANDRE. ° 

Je ne pouvois partir sous de meilleurs auspices. - 
De près, de loin, par-tout j'ai les Destins propices. 
Le brave Éphestion, suivi de nos vieux Corps, 
De la mer Caspienne à nettoyé les bords : 
Le sage Antiochus commande en Sogdiane; : 
Cœnus dans la Perside ; Attale en Ba@riane; 
Et de vingt Lieurenans le zéle me répond 
De ce que j'ai conquis du Nil à l'Hellespont. . 
Partons donc; & faisons qu'on ne & ressouvienne 
Du fils de Sémélé, ni de celui d’Alcmène : 
Que ce que j'entreprends décide entre nous trois: 
La terre, en plus d'ua lieu, Kmita leurs exploits; 
Je ne vois plusaux miens, dès que tout me seconde, 
D'autres bornes, Amis, que les bornes du mande; 
Et, dans la noble ardeur dont je me sens brüûler . 
Je voudrois que les Dieux pussent les reculer. 








SCÈNE VI 

CALLISTHÈNE, ANAXARQUE, LYSIMAQUE, 

CRATÉRUS, Chefs de l'Armée d'Alexandre 

CRATÉRUS, 
Qu'arsxannre à ces traits se fait bien reconnoître! 
| ( à Callisthène. ) | 
Ce qui nous rend plus cher encor un si grand Maitre, 
Q iÿ 


246 CALLISTHÈNE, 

C'est qu'il redevient juste, & qu'il vous a remis, 

Malgté la calomnie , au rang de ses Amis. 
CALLISTHÈNE. 

Il vous paroïît changé; mais moi, faute de l'érre, 

Je vais, dans un moment, lui déplaire peut-àre. 

ANAXARQUE. 

Qui peut vous imposer cette nécessité ? 
CALLISTHÈNE 

Ce qu'un Flatteur lui fait haïr : la vérité, 
ANAXARQUE. 

Le Roi ne la hait point; il se plaît à l'entendre, 

Mais soumise au respe& qu'il a droit de prétendre. 
CALLISTHÈNE. 

J'observe, en la disant, les égards que je doi; 

Et tel qui la déguise en manque plus que moi 
ANAXARQUE. 


Je le crois; mais enfin cette rarc franchise 
N'exige rien de vous désormais qui voas nuise. 
Le Roi n'est-il pas tel que vous le desiriez ? 

I s’arrache aux plaisirs que vous jui reprochiez; 
Par un noble aiguillon sa valeur animée, 

Va par delà les mers porter sa renommée; 

Au rang des Immortels lui tracer un sentier, 
Et faire, devant lui, taire le monde entier. 








TRAGÉDIE. 247 
CALLISTHÈNE. 


Le Roi peut devant lui forcer par sa vaillance, 
La Terre épouvantée : à garder le silence, 

Sans qu'un homme né libre, & que Sparte a nourri 
Ou se taise, ou lui parle en lâche Favori. 

Eh quoi donc! la valeur seule est-elle estimable ? 
Et faire tout trembler , est-ce être irréprochable? 


AÂANAXARQUE. 


Je ne vous cache point ce qui se passe en moi. 

Je crois voir plus qu’un homme où je vois plus qu’un Roi. 

Héros supérieur à ceux des premiers âges, 

Il est bien au-dessus de nos foibles suffrages; 

En lui je reconnois, j’admire un demi-Dieu; 

J'admire plus: & même admirer c'est trop peu. 

Si d’en penser ainsi vous pouvez vous défendre, 

Mon transport en appelle À qui vient de l’entendre. 

Tous ces illustres Chefs en sont encore émurs. 

Quel projet ! Quel discours! Non, non, n’en doutons plus, 

Ce .n’est point un Mortel né du sang d’un Philippe, 

De qui l'Empire étroit se bornoit à l’Euripe ; 

Le Fils de Jupiter, un Dieu nous a parlé. 

Quand Delphes, quand Hammon ne l’eût pas révélé, 

Le prodige éclatant qui marqua sa naissance, 

Les mémorables traits de son adolescence, 

Thèbe attaquée & prise, 8 punie en deux jonrs, 

Tyr, appelant en vain Neptune à son secours, 
Fortune, avec nous, traversant le Granique, 

Et les champs sablonneux de la brülante Afriques 


Q iv 





243 CALLISTHËÈNE, 

Tant d'escadrons, de murs, de trônes renversés, 
Tout nous prouvoit sa race, & l’annonçoit assez. 
Mais, puisqu’enfin les Dieux ont à tant de miracles 
Cru devoir ajouter la foi de leurs Oracles, 

Que tardons-nousencore à l’honorer comme eux? 
A Ini tous adresser natre encens & nos vœux: 
Sur les pas éclairés du Satrape & du Mage, 
L'Orient à ses Rois déféra cet hommage; 

La Grèce eût dû déjà le rendre à son Vengeur, 
Et du droit des vaincus faire un droit du vainqueur. 
Des Tyrans valoient-ils votre Dieu tutélaire: 

11 a pour lui le droit du sang & du salaire; 

ll a pour lui la voix du Prêtre & du Soldat. 
Desonrang, de son nom rehaussez donc l’édat; 
N'abordez plus le Fils du Maître du tonnerre, 
Que ce titre à la bouche & le front contre terre; 
. Que pour vous désormais de ce Prince immortel, 
Le Palais soit un temple, & le Trône un autel 
Et cependant du haut de la place où vous étes, 
Callisthène, ordonnez & le culte & les fetes; 
Prosterné le premier , attirez le concours; 

Et, d’un si bel exemple , appuyez mon discours. 


CALLISTHÈNE. 


Ciel exterminateur ! tu l’entends : & ta foudre 
N'a pas déjà réduit le sacrilége en poudre? 
Opprobre de la Grèce! il faut donc, malgré soi, 
Jusqu'à l'emportement se commettre avec toi? 
Je me suis toujours t, tant que ton insolence, 


* 


TRAGÉDIE. 249 


Ne s'adressant qu’à moi, mérita mon silence ; 

La Viétime muette alloit aux-YCUX detous, 

Sans daigner se défendre , expirer sous tes coups. 

A force de mépris je me sentois paisible, 

L’Artisan de mes maux m'y rendoit insensible. 

Je plaignois seulement un Prince infortuné 

Qu'’à tes avis l'erreur avoit abandonné, 

Mais voir encore en butte à ton audace extrême, 
L’honneur de ton Pays, de ce Roi, du Ciel même; 
Te voir prophaner tout, & ne pas éclater, 

Ce feroit tout trahir ; ce seroit t'imiter. 

Impie ! ose outrager ceux'qui t'ont donné l'être ; 
Méconnois-les; mais crains, esclave, crainston Maître. 
Aimeroit-t-il leur gloire & la sienne assez peu, 

Pour ne pas de ton sang sceller son désaveu ? 

Crains un Roi qu'en ses droits aux Tyrans tu compares? 
Crains les Grecs que tu metsdans le rang desBarbares! 
Et quand ici tantôt , à ton premier abord, 

J'ai laissé de ma haine éclater un transport, 

Tu disois qu’à l'objet je m'étois pu méprendre? 

J'en appelle, à montour, à qui vient de t’entendre. 
Tous ces illustres Chefs te l’attesteront mieux : 
Regarde-les; & lis ton arrêt dans leurs yeux. 


LYSIMAQUE. 


Anaxarque , pour tous j'ose ici vous répondre, 
Que le trône & l'autel ne sont pas à confondre. 

Le Monarque a ses droits, & les Dieux ont les leurs. 
Vous avez proposé le comble des horreurs. 





150 CALLISTHÈNE, 
S’abstienne de ces Dieux la foudre vengeresse, 
Pour le crime d’un seul , de châitier la Grèce; 
Et l'indignation dont nous frémissons tous, 
Puisse-t-elle suffire à leur juste courroux ! 











SCÈNE VIL 
CALLISTHÈNE, ANAXARQUE 
ANAXARQUE retenant Callisthène. 


Carusraène , C'est vous qui diétez ce langage; 
Et votre seul exemple au refus les engage: 
Peut-être que le Roi, s'en tenant offensé , 
Me désavoueroit moins que vous n'avez pensé. 
Je me pourrois venger de vos torrens d'injures. 
Mais non; de part & d’autre étouffant nos murmares, 
Oublions le passé : réconcilions-nous ; 
Redevenons unis par les nœuds les plus doux, 
Et, pour rendre à jamais cette union durable, 
Que Léonide en soit le gage inestimable. 
J'ose à cette Héroïne élever tous mes vœux; 
Instruisons à l’envi vous & moi nos neveux: 
Montrez, en m'obligcant par-delà mon attente, 
Que d’animosité La Sagesse est exempte : 
Et je montrerai , moi, par de nobles effets, 
Comme on doit reconnoître & sentir les bienfaits 
CALLISTHÈNE , qui , de surprise & d'indignation, 
avoit jusqu'alors tenu les yeux baissés , les relève, 
envisage Anaxarque , & s’en va. 





TRAGÉDIE. 2$1 
QC 
SCÈNE VIIL. 
ANAXARQUE 


Qu dédain ! Tu paieras ton superbe silence : 
Je n'ai prévu que trop cette dernière offense: 
Vas te vanter aux Tiens d’avoir su m'outrager; 
Vas! je l'ai bien voulu, sûr de m'en bien venger. 


Fin du troisième Aëe. 


252 CALIISTHEÈNE, 








ACTE IV. 


L 


| SCÈNE PREMIÈRE. 
 LYSIMAQUE, LÉONIDE 
LÉONIDE. 


Msrrez fin , Lysimaque, à l'ennui qui vous presse. 
Vous craigniez mon départ; que votre crainte cesse : 
Nous ne nous quittons plus ; mon Frère ainsi le veut ; 
Son cœur, pour votre Roi, de plus en plus s'emeut ; 
1! a tout oublié depuis leur entrevue. 

Puisse tant d'amitié ne pas être déçue ! 

Hélas ! d'en abuser peut-être est-on tout prêt ! 
Cependant je m'abaisse à tout ce qui lui plait. 

Je dépouille, à son gré, mépris, vengeance, haine ; 
Pour lui complaire enfin, j'ai visité la Reine, 

Qui vient de m’accabler de ces sortes d'honneurs, 
Que chez nous on évite, & qu'an mendie ailleurs. 
Mais, aux devoirs de Sœur quand ma fierté s'immok, 
De vos feux & des miens le succès me consule; 

A Sparte, en ce moment, mon Frère écrit pour nous. 
J'en attends la réponse & l'attends près de vous; 
Car enfin, je le sens, & mon cœur est le vôtre: 
Quels seroient nos ennuis! éloignés l’un de l’autre... 


TRAGÉDIE. 2$; 
LYSIMAQUE. 
J'interromps à regret un propos si charmant ; 
Mais... 
LÉONIDE. 
Quoi? 
" LYysIMAQUE. 
Partez, Madame, & partez promptement. 
Les Destins ennemis vous ont ici conduite. 
LÉONIDE. 
Et vous vous opposiez si fort à notre fuite ? 
LYSIMAQUE. 

Votre Frère voyoit par des yeux plus sensés. 
Fuyez , vous dis-je; ou vous & lui, vous périssez! 
LÉONIDE. 

Vous m'étonnez. Quoi donc! à présent que tout semble. 
LYSIMAQUE. 


Le perfide Anaxarque & le Roi sont ensemble ; 
D'un zèle adulateur, l'un versant le poison, 

Et l’autre aveuglément y livrant sa raison. 

Le sacrilége ici s'arbore & se respire. 

À des honneurs divins la Tyrannie aspire; 

Son criminel Agent , prêt a se prosterner , 
Propose , en plein Conseil, de les lui décerner; 
Et, dans ce mème lieu qu'il érige en un Temple, 
Exborte Callisthéne à nous donner l'exemple. 


1254 CALLISTRHÈNE, 

| LÉONIDEL 
Et comment reçoit-il cet avis odieux ? 

LYSIMAQUE. 
En noble & digne ami d'Alexandre & des Dieux. 
De cette impiété, de ce culte sinistre, 
Sa voix a foudroyé l'exécrable Ministre ; 
De parler sans aveu, nous l’avions accusé, 
Müis, il n'étoit , hélas ! que trop autorisé! 
Je n’en saurois douter à tout ce qui se passe. 
Anaxarque triomphe ; Alexandre menace, 
S'agite, & , m'évitant , rentre dans les transports 
Que venoient d’appaiser ma plainte & ses remords 
LÉONIDE. 

Il menace! 
LYSIMAQUE 


Et l'effet n’en peut qu'etre terrible! 
LÉONIDE. 
Mon Frère cependant, tendre, indulgent , paisible, 
Nesonge.. Prince ingrat! Et ce sont, dites-vous, 
Des remords qui venoient de calmer son courroux? 
Le remords entre-t-il dans le cœur d’un Impie? 
Mon Frère en jugeoit mieux:on n’épargnoit sa vie, 
Que dans le fol espoir de se le voir sounis, 
Et d'avoir aisément son suffrage à ce prix. 
LYSIMAQUEL. 


Et cet espoir trompé se rourneroit en rage. 
Callisthène est perdu, s'il ne cède à l'orage. 








TRAGÉDIE. 255 


Nos soins pourroient encor n'être pas superflus; 
Courons à lui ; qu'il fuye! 


LÉONIDE. 


Il ne le voudra plus. 
Tantôt, quand il tgugaeit ses pas vers la Patrie, 
Il fuyoit la faveur , & non la barbarie; 

Le mépris des honneurs en ordonnoit ainsi ; 

Le mépris de la mort doit l'arrêter ici. 


LYSIMAQUE. . 


Oui, si l'arrêt de l’un n'étoit l'arrêt de l’autre; 
Mais, comme de sa vie , il y va de la vôtre. 

Un si cher intérêt fléchira sa rigueur. 

ll ne peut ignorer qu’en proie au Délateur, 

En Criminel d’État on voudra qu’il périsse; 
Dés-lors être sa Sœur , c'est être son complice. 
Tout le sang du coupable est proscrit par la Loi. 


LÉONIDE. 


Dès- lors adressez-vous à tout autre qu’à moi, 
Pour tâcher d'engager Callisthène à la fuite. 

Des Loix de Macédoine on m’avoit mal instruite ; 
Mais de celles de Sparte on est mal informé, 

Si l'on croit que mon cœur en doit être alariné. 
C'est du sang innocent qu’Alexandre demande. 
Qu'à son gré, plus que moins, le cruel en répande ; 
Est-ce à moi de servir un Tyran que je hais? 


Et lui dois-je , en fuyant, épargner des forfaits ? 


256 CALLISTHÈNE, 
LYSIMAQUE. 
Mais n’avons-nous, Madame , à craindre qu’ Alexandre: 
LÉONIDE 
Contre qui donc aurois-je encore à me défendres 
LYSIMAQUE. 





Contre celui qui vient , au plus foible des Rois, 
De vendre son honneur & de prêter sa voix 
Des méchans le plus lâche & le plus téméraire, 
Aura sur le forfait mesuré le salaire , 
Et, pour sa récompense, au Monarque inhumaia, 
Peur-être ose à présent demander votre main. 
LEONIDE. 
Quel en seroit le fruit ? 
LYSIMAQUEZ. 

Eh! doutez-vous, Madame, 
Que l’inhumanité ne vous livre à sa flamme? 
En vous assassinant d’un coup plus que mortel, 
Ne vous force bientôt de le suivre à l'autel 
Vous ne frémissez pas! 








LÉONIDE. 


Non. Que peut leur furie? 
Je dispose de tout, disposant de ma vie; 
Et loin de relâcher de mon juste refus, 
J'ai , pour y persister , une raison de plus. 
D'un Tyran sanguinaire impuissante victime, 
Toute ma joie étoit d'ajouter à son crime. 


Je 


f 
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Je me fais un plaisir plus solide & plus doux 
De confondre Anaxarque, en m’immolant pour vous. 
En ingrate aussi bien j'abandonnois la vie. 
De la perdre pour moi n’eûtes-vous pas l'envie? 
Vous seul me l’eussiez fait un moment regretter : 
Ea la perdant pour vous, je me vais acquitter. 

LYSIMAQUE. 


Eh ! qu'espérer d’une ame & si haute & si fière 
Callisthène sera moins sourd à ma prière; 
Et je vole où d’abord j’aurois dû m'adresser... 


( Voyant venir Anaxarque. ) 
Que vois-je ? Viendroit-on déjà vous annoncer ?.... 


SCÉNEIIL. 


LÉONIDE, LYSIMAQUE 
ANAXARQUE. 





AÂANAXARQUE. 


Vous êtes obcie, & j'ai vu Callisthène, 
Madame ; j'ai servi de jouet à sa haine; 
Et sans doute il se vante à vous de ses dédains ; 
Mais je déposerai mon sort en d’autres mains; 
Peut-être mon amour se fera mieux entendre, 
Quand il vous parlera par la voix d'Alexandre, 
Que mon Rival heureux l'apprenue avec effroi. 
Tome I. KR 


255 CALLISTHÈNE, 
LYSIMAQUE. 
Et savez-vous quel est ce Rival ? 
ANAXARQUE. 
Non. 
LYSIMAQUE. 
C'est moi. 
L'Amour ne reconnoît que sa seule puissance ; 
112 de mon côté fait pencher la balance; 


Vantez moins un pouvoir qui peut vous aveugler:; 
Si vous ne le bornez , c’est à vous de trembler. 


mercenaire. 
SCÈNE IIL 
LÉONIDE, ANAXARQUE 





LÉONIDE 


Perrine! après avoir, dans ta folle poursuite, 
Essuyé les mépris qu’un insensé mérite, 

Du Rival accompli qui se voit préférer, 

La présence manquoit pour te désespérer. 

Voilà le digne objet de mes feux légitimes. 
Compare, en le voyant , ses vertus À tes crimes; 
Et juge à qui des deux se donneroit mon cœur, 
Quand tu ne serois pas notre persécuteur. 

te sied bien d'oser menacer ce que j'aime ! 
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Ah! sans doute on peut bien te menacer toi-même, 
Quand ton mauvais destin soulève contre toi, 
Ce Rival, tous les Grecs, nos Dieux, mon Frère & moi. 
ANAXARQUE. 
Tant de haine me met en droit de toutenfreindre, 
Entouré d’ennemis. je m’en sens plus à craindre. 
Leur nombre m’enhardit à les mieux terrasser; 
Et c’est trop en avoir, pour s'en embarrasser. 
Nous nousmepacons tous: voyons, à nos disgraces, 
Qui s’entendra le mieux à remplir ses menaces ; 
Lequel saura mieux faire éclater çon pouvoir, 
De ce déchaînement, ou de mon désespoir, 


LÉONIDE 
Foible ennemi, que peut ton désespoir frivoler 
Me fera-t-il, dis-moi, révoquer ma parok , 
En d’exécrables fers changer d’heureux liens, 
Et, des bras d’un époux, passer entre les tiens? 


ANAXARQUE, 


D'un époux! Quelle image ! H ne l’est pas encore, 

De ce titre, à mes yeux, malheur à qui s'honorel! 
Tout doit épouvanter , tant qu’Anaxarque vit, 

Et qui le lui refuse & qui le lui ravit! 

Il n’est rien , direz-vous, que votre ame n'affronte3 
Vous craignez peu lamort; mais vous craindrez la ionte ; 
Et vous vous en couvrez, expirant, en ce jour, 
Victime du devoir, moins que d’un fol amour. ‘ 


Callisthène retombe en un pétil extrême, 
RH 





260 CALLISTHÈNE, 


.… Que vous pouvez, d’un mot, faire cesser vous-mêrr.e . 
Maîtresse de mon cœur, vous l’étiez de son sort ; 

Et vous n’aurez, pour lui, pu faire un noble effort, 
Mourez dans cet opprobre : oui, que la Grèce enuiére 
Vous reproche à jamais le sang de votre Frère! 

Ayant pu le sauver , & ne l'ayant pas fait, 

Que sa mort vous flétrisse & soit votre forfair! 








SCÈNE I. 
LÉONIDE 


Eu: penses-tu savoir , penses-tu que j'ignore 
Et ce qui rend célèbre, & ce qui déshonoret 
Pour garants de ma gloire, en cette occasion, 
Je ne veux que ta rage & ta confusion. 








SCÈNE V. 
ALEXANDRE, LÉONIDE. 


ALEXANDRE. 


Mon estime pour vous, & celle de laReine, 
D'un premier mouvement ont sauvé Callisthène, 
Madame; & si j'en use encore avec douceur, 

Il en est redevable à son illustre Sœur. 

Faites voir à l’ingrat jusqu'où va ma clémence; 
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Et, de son procéde réparant l'imprudence, 
Portez-le au repentir d’une témériré 
Qui de son Bienfaiteur lasse enfin la bonté. 


LÉONIDE. 


Avant que de la sorte avec lui je m’exprime, 

De grâce,apprenez-moi vos bienfaits & son crime. 

Ne vous devant qu’un rang dont il fait peu d’état, 

Je conçois peu, Seigneur, qu’il puisse être un ingrat. 
ALEXANDRE. 


Ye ne vous parle point du rang que je lui laïsse. 

Ce détour affecté sied mal à là sagesse. 

Sparte est votre pays, Madame, & vous feignez? 
Je parle de ses jours trop long-temps épargnés ; 

Je lui reproche, en Roi désormais inflexible, 
D’abuser du pardon d’un attentat visible. 


LÉONIDE. 


Et c’est Ai qui jamais n'eût dû vous pardonner 
D'avoir d’un attentat osé le soupçonner; 

Osé par cet affront blesser, en sa personne, 
L'honneur de Léonide & de Lacédémone. 

C'est ce que, de ma part, je n’oublierai jamais. 
Voilà sa fase: où sont maintenant vos bienfaitst 


ALEXANDRE. 


Parmi ceux que répand ma bonté méconnue , 

Madame , on pourroit mettre encor la retenue 

Que ma rare indulgence oppose à vos discours. 
R iij 





461 CALLISTHÈNÉ; 


Votre Frère est coupable ; il le sera toujourss 
Et je ne sens que trop à l'une & l'autre audace, 
Qu'il est temps que l'effet succôde à la menaco. 


LÉONIDE. 


Et ne peut-on savoir , en blimant sa fierté, 
Par où vous a déjà déplu sa liberté ? 


ALEXANDRE. 


J'ai du Monde à mes Grecs propose la conquête; 
Tous brülotent de me suivre; 8 sa voix les arrète. 
Mon dessein , par lui seal, est blâmé hautement. 


LÉONIDE. 


Peut-il penser en Sage, & parler autrement ? 

De meurtre & de butin la Soldatesque avide 

Ne vous suivra que trop où son penchant la guide; 
Et, cherchant du désordre à prolonger le cours, 
A la fureur de vaincre applaudira toujours. 

Mais, autant la distance est grande d'ordinaire, 
Entre la voix du Sage & le cri du Vulpaire, 
Autant l'on en doitmettre, autant l’espace est grand, 
Entre le vrai Héros &z.le vrai Conquérant. 
Jasqu’ici-de la Grèce épousant la querelle, 
Vengeur intéressé de vas États & d'elle, 
Quelque rayon de gloire à consacré vos coups; 
Un pas plus loin, Seigneur, iln’en est plus pour vons : 
Voustouche telle encor? Soyez modeste &r radre; 
Pleurez sur tant de sang qu'il a faHla répandre; 
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Pleurez sur ces efforts d’aveugle cruauté 
Que la gloire d'un Roi coûte à l'humanité. 
Qu'’aprés l'heureux guerrier l’homme ea vous se déclare. 
La valeur à détruit ; que la bonté répare. 
Ce fer qui vous rendit la terreur des humains, 
Vous en rendroit l'amour, eu vous tombant des mains, 
Supposons vos succés , & que tout vous seconde ; 
Que déjà vous touchez aux limites du monde ; 
Supposons tout vaincu, soumis & terrassé : 
Votre course à fini ; le torrent a passé ; 
Le tourbillon de flamme a dévoré sa proie ; 
L'indomptable Océan l'éteint & vous renvoie. 
Malgré vous, sur vos pas forcé de retourner, 
Quel fruit de vos exploits va vous environner ? 
La désolation , l'horreur & le ravage. 
Votre propre dégit nuit à votre passage. 
Des chemins disparus sous un fleuve élargi 
Par des ruisséaux de sang dont vouslavezrottgi, 
Quelques débris fumans , des campagnes stériles, 
Des déserts empestés où florissoient des villes, 
Et des restes plaintifs de Peuples vagabonds, 
Composés de vicillards & d'enfans moribonds : 
Issu du sang d'Hercule , est-ce ainsi qu’en limite» 
H protégea la terre , & vous l'aurez détruite. 
Vos soldats au pillage , au massacre acharnés , . 
Sont autant de brigands qu'il eût exrerminés 
Licenciez-les donc : retournez à Larisse , 
YŸ remettre en vigueur les loix & la justice ; 
Au grand art de régner, y borner vos projets, 

| Riv 


.. 
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Et redonner , en vous , un père à vos sujets. 

Vous jugerez alors, aimé, couvert de gloire, 
Quandils veulentse faire un beau nom dans l’histoire, 
Lequel est , pour les Rois , préférable des deux, 

De cent peuplesaux fers, ou d’un seul peupleheureux. 
Ainsi pense , & peut-être ainsi parle mon frère. 
Mais n'est-ce qu’en cela qu’il seroit trop sincère ? 
Est-ce, de sa vertu, tout ce que vous craignez ? 
Vous m'accusez de feindre; & c’est vousquifeignez. 
Votre orgueil mécontent renfermeuncautre plainte : 
Je la pénètre ; & , loin de blâmer votre feinte, 
Dans un Monarque heureux, si plein de sa grandeur, 
Je ne puis qu’admirer ce reste de pudeur. 


ALEXANDRE. 


À vos avis, trompe par une aveugle estime , 
J'abandonnoisun Hommeatteint de plusd'un crime. 
Pour vous servir vous-même, & ne pas l'égarer, 
Ma prudence auroit dû plutôt vous séparer. 
Gardes! faites chercher , amenez Callisthène. 
Vous cependant, Madame , allez prés de la Reine 
Dont la bonté veut bien me répondre de vous : 
Prenez-y , croyez-moi, des sentimens plus doux , 


Ou vous me réduiriez à faire un double exemple. 
: LÉONIDE. 


Le fils de Jupiter est ici dans son Temple ; 
La révolte y sied mal à de foibles mortels ; 
Et les Dieux sont à craindre au picd de leurs autets. 
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Es 
SCÈNE VI. 
ALEXANDRE 


S y R leur Trône dumoins les Rois sont redoutables. 
Vous l’allez éprouver, ennemis indomptables, 
Pour qui je force en vain mon ame à la douceur. 
Que le même coup frappe & le frère & la sœur! 
Où sommes-nous? Qui suis-je? Et qu'ose-t-on prétendre. 
Qui donc commande ici, de Sparte ou d'Alexandre? 
Ambitieux Monarque , avoue en rougissant , 
Qu'en effet tu n'es pas ici le plus puissant ; 

Que tucondamnes moins, qu’en secret tu n'admires 
L’austérité contraire à ce que tu desires ; 

Et qu’à de si grands cœurs n’inspirant nul effroi, 
Tu peux bien moins sur eux, qu’ils ne peuvent sur toi. 








SCÈNE VIlL 
ALEXANDRE, CALLISTHÈNE 
 CALLISTHÈNE. 


LL ÉONIDE , Seigneur , confiée à la Reine, 

Mes amis alarmés, la garde qui m'amene, 

Ce silence agité de mouvemens divers, 
Tout-semble m'annoncer quelques nouveaux revers. 
Quels malheurs ai-je donc attirés sur ma tête ? 

Le calme est , de bien pres, suivi de la tempête, 


266 CALLISTHÈNE,; 
La parole d’un Roi m'auroit-elle abusé » 
Ou de quelque attentat suis-je encore accus » 
Callisthéne en est-il à son dernier outrage ? 
ÂLEXANDRE. 
C'est lui que j'interroge, ingrat! À quel usage, 
L’audacieux met-il un bienfait tout récent? ” 
Libre, ne peut-ilètre, ou paroître innocent: 
Pense-t-il, où jesuis, que c’est lui qui domine à 
CALLISTHÈNE 
Qui ? moi, Seigneur ! 
ALEXANDRE 


A 


Vous-même. 
CALLISTHÈNE. 
Et plus je m'examine , 
Et moins... 
ÂLEXANDRE 


Dans vos excès , rerombé sur le champ, 
De quel esprit rebelle infe&ez-vous mon camp ? 
Qu'avez-vous déja dit 


CALLISTHENS. 

Rien qui dût vous déplaire. 
Quelqn'un, pour vous louer, déprimoit votre père; 
Je ne crois pas Philippe un objet de mépris ; 
J'ai su le relever, sans abaisser son fils. 
J'ai dit que sa prudence égala son courage ; 
Que vousavez , sous lui, fait votre apprentisage ; 
Que , si la mort ne l'eûc surpris dans son projet , 
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I! eût pû faire un jour ce que vous avez fait ; 
Mais la Grèce vengée, & la Perse conquise, 
Qu'il n'eût jamais pousse plus loin son entreprise 
Et que... 
ALEXANDRE. 

Ce qu'il eût fait, où non, n’importeenrien : 
Philippe eut son génie : Alexandre a le sien : 
Laissons-là mes desseins ; parlons de votre zèle. 
Pourquoi, lorsqu’Anaxarque, en Ministre fidele 
Veut signaler le sien, & l’inspirer à tous, 
Pourquoi rencontre-t-il un Adversaire en vous ? 

CALLISTHÈNE. 
Lui fidéle & zélé? Lui, Seigneur! Un perfide , 
Un monstre;trop long-temps fatal au sang d’Alcide! 
Il est de mon devoir de vous désabuser ; 
Étoit-ce vous servir, que de nous proposer .… 
ALEXANDRE. 
Arrête. | 
CALLISTHÈNE 
Eh quoi ! Seigneur : 
ALEXANDRE. 
Oui ! Respecte on redoute 
La majesté du rang de celui qui t'écoute. 
Anaxarque n'a dit que ce que j'ai voulu, 
Que ce que je prérends, en Monarque absolu. 
C'est à moi que s'adresse à présent ton audace. 
D'un mot, dépend ici ton supplice ou ta grâce ; 


258 CALLISTHÈNE, 
Ou pour ou contre toi , fais un dernier effort; 
Parle : quel est ton choix ? 
CALLISTHÈNE. 
Le silence & la mort. 
ALEXANDRE. 

Voulant appeler ses Gardes , 6 se retenant. 
Malheureux Spartiate ! est-ce là ta sagesse ? 
Ma clémence aura-t-elle à épargner sans cesse » 
Qu'’enfin ton cœur se dompte à l'exemple du mien! 
La colère est mon foible, & l'orgueil est le tien ; 
Je me sais modérer : ne peux-tu me complaire ? 
CALLISTHÈNE 
Non ; dès qu’il faut qu’à vous, qu’à moi-même contraire, 
Cette soumission serve à vous égarer, 
Et que je contribue à vous déshonorer. 


ALEXANDRE. 


Oppose-moi du moins de plausibles obstacles. 

Quel déshonneur peut suivre an décret des Oracles? 
De fils de Jupiter ils m'ont donné le nom ; 

Vous m'environniez tous dansle Temple d’Hammoa : 
Ce Temple est de mes droits le garant & l’Arbirre. 


CALLISTHÈNE. 


Un Prètre qu'on suborne , érablit mal an titre. 
Je vous le dis alors ; & ce trait d'amitié 
Fut le premier instant de votre inimitie. 
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ALEXANDRE. 
C'est que de l'Univers tu m’arrachois l'empire. 
Car enfin (puisqu'il faut ou te perdre , ou toutdire) 
Oui, j'achetai des Dieux l'organe intéressé; | 
Mais le prestige impose au Vulgaire insensé, 
De celui-ci d’abord tu vis naître ma gloire; 
C'est lui qui , sur mes pas, a fixé la viétoire; 
Le Soldat, de la foudre , a cru son Chef armé; 
Et le plus grand péril ne l’a plus alarmé. 
J'aime à vaincre. Que veut ton humeur inflexible? 
Détruirai-je une erreur qui me rend invincible 2 
Puis-je, par des dehors & par de vains honneurs, 
À trop de confiance accoutumer les cœurs? 
Cet hommage , aprés tout, quetu crois sacrilège, 
Du trône de Cyrus étoit un privilége ; 
Darius en jouit jusqu'au dernier moment. 
CALLISTHÈNE. 
Sa déplorable chûte en est le châtiment. 
Craignez des mêmes Dieux la colère équitable ; 
Vous en avez été l'instrument redoutable ; 
Ne vous en rendez pas le malheureux objet. 
Si rien ne peut changer votre vaste projet, 
En vrai Héros, du moins, n'employez dans la Lice, 
Qu'un courage épuré de tout lâche artifice, 
Et ne vousaidez pas d’un criminel abus 
Qui mettroit le Vainqueur au-dessous des Vaincus. 
Qu'à la simple valeur , la palme s’attribue. 
Vous ignorez les bruits dont la Grèce est imbue : 
J'ose vous en instruire : Alexandre , dit-on, 





270 CALLISTHÈNE, 


* Et d'Hercule & d'Achille indigne rejeton , 

Compte sur ses Devins ; plus que sur son courage ÿ 

A lAugure imposteur suggère le présage ; 

De sorte qu’au succès qui l'aveugle aujourd'hui, 

Le Pontife Aristandre a plus de part que lui, 
Honteux d'être le fils d'un Roi que l'on révère , 

En voulant être plus, l’orgucilleux dégénère , 

Et perd , en se donnant un Père entre les Dieux, 
Leur appui , son renom 6 ses propres Ayeux ; 
Vérités qu’un Monarque aussi fier qu’Alexandre , 
Au milieu de sa Cour , est étonné d'entendre; 
Mais le voyant au bord d'un précipice affreux, 
Me taire , ce seroit nous manquer à tous deux. 
Tremblez donc, comme moi, du sort qui vousmenace. 
Qu'allez-vous faire ? Armer , justifier l'audace 

Des premiers qui voudront attenter à vos jouss, 
En ternir à jamais le mémorable cours, 

De bruits injurieux vous rendre la vi&time , 

Et le jouet des Grecs dont vous étiez l'estime; 
Enfin , de Roi chéri, glorieux , respeëté , 
Devenir (le dirai-je? } un Tyran détesté. 

Eh! qui voudroit des Dieux, à quitout rend hommage, 
Dans un Profanateur , reconnoître l'image ? 
Pour.qui, vous élevant contre ces Dieux jaloux , 
Vous croirez-voussacré, si rien ne l’est pour Vous? 
Je ne puis dire moins , sans vous ètre infidèle. 
Vous aimâtes long-temps, en moi , ce noble zéle ; 
Vous l'éxigeâres même , & Fordre en fur pressant ; 
J'y défère; & je meurs , en vous obéissant. 
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ÂLEXANDRE. 


Non, vous ne mourrez point. Sortez; allez attendre 
L'effet qu'aura produit ce que je viens d'entendre. 


—— a SRI 


SCÈNE VIIL 
ALEXANDRE ° 


"FU vivras , téméraire ! oui, mes ressentimens 
Te réservent aux fers, à la honte, aux tourmens. 
L'exemple fera plus que n’eût fair ton suffrage. 
Ton orgueil a paru ; nous verrons ton courage, 
Quand tu seras, au gré de ma juste fureur, 

Un objet de mépris, d’épouvante & d'horreur. 


2 


SCÈNE IX. 
ALEXANDRE, LYSIMAQUE. 
LYSIMAQUE. 


Aux 1 Seigneur! Qu'ai-jeappris ? Léonide & son Frère... 


ALEXANDRE. 
Je l'avois épargné, Prince, à votre prière ; 
Pour assurer sa grâce, il n’étoit qu’un moyen ; 
L'ingrat l'a négligé: je n'écoute plus rien. ( iZ sort. ) 
LYSIMAQUE 4e suivant. 
Quoi ! vaus pourriez , Seigneur ? ..…. 


272 CALLISTHÈNE, 
ALEXANDRE. 
Je le laisserai vivre. 
LYSIMAQUE. 
Vous me faites trembler . .…. 
ALEXANDRE s’arrétant. 


Gardez-vous de me suivre ! 
Un pas, un mot vous perd, sans rien faire à son sort. 








SCÈNE X. 
LYSIMAQUE 


C ex est fait: il est temps que je courre à la mort. 
Le Tyran se déclare; & la Grèce est captive. 

Je n’ai trouvé par tout qu'une pitié craintive. 
Mourons ; mais n’arrivons à ce terme fatal, 


Qu'en vengeant ceux quej'aime, &c qu'aprèsmon Riv à 


Fin du quatrième Aëke, 


ACTE V. 
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» 
ACTE V. 
a, 
SCÈNE PREMIÈRE. 
CALLISTHÈNE 


uI m'a donc osé tendre une main secourable » 
D'où naît ce changement subit & favorable ? 
Quelle étrange aventure , en ce lieu déserté, 
Quand tout me menaçoit, me laisse en liberté? 
Ori me lit un Arrêt didé par les Furies ; 
Elles y déployoient toutes leurs barbaries s 
Des bras de Léonide aussi-tôt arraché,  : 
Et , par d’indignes mains , déjà même attaché, 
J'allois n'être bientôt, sous vingtbourreauxinfames, 
Qu'un corps défiguré par le fer & les flammes; 
Sur un ordre , au moment de ce funeste apprèt ,: 
Tout cesse : on me délie ; & chacun disparoît. 
Je suis seul ; &par-tout règne un profond silence, 
N’auroit-on prétendu qu'éprouver ma constance + 
À mes regards, quelqu'un ne s’offrira-t-il point e 
Ne pourrai-je. .… 


Tome I S 


mean) 
SCÈNE IL 


CALLISTHÈNE, LÉONIDE. 
CALLISTHÈNE 
At: masceur! quelhasard nons rejoinr, 
Et suspend le supplice auquel on me condamne ? 


Qui donc agit pour nous ? 
LÉONIDE. 
Vos vertus & Roxane. 
D'un Arrèt si cruel la Reine ayant horreur , 


274 CALLISTHÈNE, 





De son barbare Epoux a trompé la fureur. 

Sa bonté, pour donner l'ordre qu'elle basarde, 

A saisi le moment que, suivi de sa garde, 

Un tumulte effroyable 2 fait sortir le Roi. 

Monfrère! aux temps, aux lieux cédons & vous & mc. 

Fuyons! je n’ai pâli ni pour l’un ni pour l’autre, 

Tant que je n'ai prévu que ma mort & la vôtre ; 
Entre elle & ce départ , ayant même à choisir, 

J'ai décidé tantôr pour elle avec plaisir ; 

J'avais, dans cet espoir , quitté Lacédémone. 

Mais toute ma constance, à ce coup, m’abandoane. 

Je n'ai pas assez craint, & j'ai trop espéré. 

Un Tigre, de nos pleurs & de sang altéré, 

Vout épuiser sur vous une rage tranquille ; 

Vouspriver d'une mort, pour vousen donner mille; 

Et, courbé sous le poids de l'opprobre & desfers, 

Vous traîner, en spectacle , au bout de l'Univers. 





TRAGÉDIE. 275 


Plus Le courage est grand, plus l’image est affreuse 
Secondez d’un ami la pitié généreuse. 
A notre évasion Cratérus attentif, 
Dans le trouble oùtout est, nous prépare up.esquif; 
Ce trouble peut cesser : ila cessé peut-être ; 
De L'un à l'autre instant, le Roi peut reparoître. 
Fuyons 

CALLISTHÈNE 


Fuyez , ma sœur , fuyez seule; & laissez - 
Une vi&ime pure aux Dieux trop offensés. . 
Que dis-je ? Eh! suis-je donc cette pure vi@ime r 
Sparte, hélas! n’a que trop à m'accuser d’un crime, 
Contre sa volonté, la mienne m'abanni. 
Je n'écoutai que moi: j'en, dois être puni.” 
Oui, ÿ ouvreenfinles yeux;) ai crune servir qu'elle; 
J'ai servi son Tyran: je ne suis qu'un. rebelle ; 
D'un saint devoir , mes pas se sont trop écartés 3 
Erreur, ou crime, "adieu : 5] ‘expierai tout. Partez : : 
Laissez-moi d’un cruel lasser ici la rage : 
Votre seul intérêt ébranloit mon courage. 
Vos jours en sûreté , j'aimerai mes tourmens : 
Recevez le dernier de mes embrassemens ; 
Partez ; & de mon sort instruisez la Patrie. . 
Pour mériter l’honneur de lavoir attendrie, 
Son criminel enfant , inébranlable aux coups, 
Va mille fois mourir digne d'elle & de vous, 


LÉONIDE. 


Ah! si le sang jamais eut des droitssur votre ame 
S ij 


? 





k€. CALLISTHÈNE, 

mme 
SCÈNE IIL 

CALLISTHÈNE, LÉONIDE , AGAMÉE désarmé. 


.AGAMÉE 


UE délibérez-vous, Seigneur, & vous, Madame? 
Crâtérus alarmé se plaint de vos délais. 
C’en est fait , si le Roi vous retrouve au Palais ; 
Et c'est déjà, pour nous , une assez rude attaque 
D'avoir ,en ces momens, à pleurer Lysimaque. … 

LÉONIDE. 
 Lysimaque..… 
AGAMÉE. 
Subit le plus horrible sort. 

Il venoit » près du Roi, de faire un vain effort, 
Anaxarque suivi d’une foule assidue » 
Aux portes du Palais , s'est offert à sa vue : 
Du geste & de la voix, il l’appelle au combar, 
Le joint malgré les siens ,nous en venge, & l'abat. 
Contre une multitude à sa perte animée, 
Je soutiens, quelque temps, sa valeur opprimée ; 
Mais le sort enviant cet honneur à mon bras, 
Rompt, dansmes mains, le fer qui s'envole en éclats 
Tout, à la fois, bientôt le pressent & l'entourent; 
Alexandre, à ce bruit, & ses gardes accourent ; 
Lenombre enfin!’ äccable : silsuccombe, & soudain, 
D'un Lion déchaîné, dans le Cirque prochain, 
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Le Roi, sourd à nos cris, veut qu’il soit k pâture. 
Quelle mort, juste Ciel! & quelle sépulture ! 
J'ai couru , sur le champ, l'apprendre à Cratérus 
Qui m ‘apprend à son tour qu'on ne vous garde plus. 

L'esquif appareillé vous est un sûr asyle ; 
Un seul instant perdu peut le rendre inutile. 
Hâtéz-vous; & , daignant profiter de nds soins.….: 
CALLISTHÈNE. 
Je ne le voulois pas : je le veux encor moins. 
LÉONIDE. 


Nousdevons tout À ceux qui vers nous vous envoient ; 
Mais vainement pour nous leurs amitiés s'emploient. 
Qu'on nous oublie. 


AGAMÉE 
O Ciel ! 
LÉONIDE 
Sortez, de grâce 
AGAMÉE. 


2 


Eh quoi! … 
LÉQNIDE. | 
Sortez ; nous le voulons. 

AGAMÉE. 


J'obéis malgré mêi; - : 
Et vas, dans tout le camp qui pour vous intro; 
Publiant vos refus, redoubler la tristesse, .  --- 


si 


178 CALLISTHÈNE, 


ere meeeeeennmpngnesg 
SCÈNE IV. 


CALLISTHÈNE, LÉONIDE 
LÉONIDE. 


EL exgire ! il n'est plus! 87 Callisthène, hélas! 
Se voue à des tourmens qui ne finiront pas. 

O Destin ! je te cède , & je te rends les armes! 
Trioniphe! & reconnoiston pouvoir à mes larmes? 
CALLISTHÈNE. 

Cachez-les, en fuyant ; & laissez ignorer 
* Qu'on ait jamais réduit Léonide à pleurer. 
Fuyez! il en est tempsencore. 

LÉONIDE. 

Que je fuie! 
Ah! je n'ai désormais rien à fuir que la vie! 
N'en parlons plus 
CALLISTHÈNE 
Les Dieux ne sont donc pas contens 

De ce coup impréve , ni de ceux que j'attends ? 
Il faut encore , il faut que ma sœur me refuse. … 

LÉONIDE. 


N'ai-je pas votre exemple, & même votre excuse? 
Vous vous dites coupables & qui less plus que mois 
J'ai fait renaître ici k discorde & l'efroi 
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Tout, sans mon arrivée, alloit changer de face. 
Anaxarque partoit; vous repreniez sa place; 
Alexandre auroit craint les Dieux qu’il méconnoît, 
Le Flatteur éloigné, le Tyran disparoît. 
Lysimaque sur lui n’eût point grossi d'orage ; 
Et sa perte & la vôtre enfin sont mon ouvrage; 
Ma fatale présence a seule ici porté 
Le Maître & le Ministre à la témérité. 
Saisi de votre sœur , sur un gage si tendre, 
Le premier a, de vous, cru pouvoir tout prétendre; 
Et l’autre , dans ma vue ; a repris le poison, 
Source de nos malheurs, & de sa trahison. 
Oui , mon frère , la peine à moi seule en est due ! 
Oui , cher Amant, c'estmoi, moi seule qui te tue! 
Je suisle monstre affreux qui ra fait expirer, 
Et par quije te vois, je te sens déchirer. … 

( Elle veut sortir. ) 
CALLISTHÈNE /a retenant. 


Quels sont donc cestransports où votre esprit s’égaret 
Ma sœur ! où courez- vous à | 
LÉONIDE. 
Au-devant du barbare, 
Pour obtenir de lui, l'irritant de nouveau, . 


Et le mème upplice , &e le même tombeau. … 
Dieux! que vois-je? 


Le 0 
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SCÉNE V. 
CALLISTHÈNE , LÉONIDE, LYSIMAQUE 


LÉONIDE 


 Esr-cr vous que le Cielnousrenvoie, 
Lysimaque? D’un monstre on vous disoit la proie; 
Mon frère en gémissoit ; & je vous ai pleuré, 
LYSIMAQUE. 
Mon trépas ne pouvoit être plus honoré. 
(Bas à Callisthène , en l’'embrassant) 


Mais, hélas ! quelle fin j’apporte à nos miséres! 
Et quel prix je réserve à des larmes si chères ! 
(baur.)Oui, vengédu plus granddetousnosennemis, 
Et tout couvert du sang de ses lâches amis , 

Pour prix d'une aëtion que le Ciel justifie , 

7 Dansun Amphithéâtre , on exposoit ma vie. 
L'indignité du lieu m'en a caché l'horreur. 

J'ai, quoique désarmé, combattu sans terreur. 

Le paisible dépit qu’inspire un vif outrage, 
Joignant en moi l'adresse & la force au courage , 
D'un Lion dans mes bras , sur l’arène , étouffé, 
J'ai, par un rare cffort, pleinement triomphc. 
Ma vi&toire a du Roi réveillé Ja tendresse ; 

A chérir la valeur son projet l’intéresse : 

Ex l'estime qu'il fait de l'intrépidité , 
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À pour moi, dans son cœur , tenu lieu d'équité, 
11 oublie Anaxarque, il me flatte, il m'embrasse ; 
De vous voir sans témoins, il m'accorde la grâce, 
Espérant que ma vive & pressante amitié 

Vous fera de vous-même avoir quelque pitié. 
Cependant averti de ce qu’a fait la Reine, 

Et qu'un moment plus tard, sa colère étoit vaine ; 
Pour remplir sa vengeance, & se l’assurer mieux, 
J1 fait, par sa Phalange, environner ces lieux. 
Tout nous devient ainsi de plus en pis & contraire. 
I attend ma réponse ; & je viens donc. 


CALLISTHÈNE. 
Le voyant s’interrompre d'un air embarrassé, 
| Quoi faire? 
Démentant votre cœur par de lâches propos , 
Me dire d'immoler ma gloire à mon repos, 


Et tous les Dieux de Sparte , à l'idole d’Athene ? 
Vous en flatteriez-vous ? 


LYSIMAQUE. 


Non, mon cher Callisthène ? 
Non; je n'ai ni voulu vous parler d'obéir, 
Ni cru que , jusques-là , vous pourriez vous trahir. 
Rendez plus de justice à qui sait vous la rendre. 
J'ai toujours, comme vous, rougi pour Alexandre; 
Je sais que ce qu'il ose exiger aujourd'hui, 
Est indigne & de vous & de nous & de lui ; 
Mais je ne sais pas moins Îe sort qu'il vousapprète ; 
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Et je veux, à ce sort, dérober votre téte; 
D'un péril effrayant je viens vous délivrer ; 
Et c'est par ua chemin que je vais vous montrer. 

(à Léonide. ) 

Ce chemin peut avoir ses dangers & sa peine; 
Séparons-nous, Madame, & rentrez chez laReine; 
D’autres lieux, d’autres temps sauront nous réunir. 


LÉONIDE 
Quels étranges discours ose-t-on me tenir ? 
CALLISTHÈNE basd Lysimague. 

Pour moi je vous entends: vous m'apportez sans doute 

De quoitrancher, d’urt coup, des jours queje redoute ? 
LYSIMAQUE Pas. 

D'une rare amitié triste & dernier effort ? 
CALLISTHÈNE 

Et présent que la mienne attend avec transport. 

LYSIMAQUEL 

Madame , au nom des Dieux... 

CALLISTHÈNE 


Ma Sœur daignez vous rendre 
Aux alarmes d’un cœur & si noble & si tendre; 
Et, puisqu'on le desire, éloignez-vous; rentrez. 


LÉON:IDE. 
Où vous vivrez, je vis; je meurs où vous mourrez, 
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CALLISTHÈNE à Lysimaque. | 


Que sa vué, aprés tout, n'ait rien qui vous retienne; 
Sa fermeté doit être, est égale à la mienne; 
Faisons que seulement sur ces bords étrangers, 
Puisque j'y cours encor de visibles dangers, 
Faisons, sijy succombe , au moins qu'elle retrouve 
Un appui que son cœur & que sa gloire approuve; 
Et qu’en perdant un Frère , il lui reste un Époux. 
Vous avez desiré long-temps un nom si doux; 
Recevez-le de moi, Seigneur ; je vous le donne. 
Je puis représenter ici Lacédémone, 
Et cesser de remettre à des temps, à des lieux, 
Ce qui peut s'accomplir à la face des Dieux. 
Leur vrai Temple est par-tout où le soleil éclaire: 
Toute ame vertueuse en est le sanctuaire ; 
Et ces Témoins sacrés d’un chaste engagement, 
Voudront bien que je sois leur Ministre un moment. 
Ma main donc, devant eux, l'un à l’autre vous lie. 
Lysimaque, aujourd’hui vous changez de Patrie. 
Qu'aujourd’hui Sparte en vous acquière un Citoyen 
Digne de son aveu, comme il le fut du mien. 
LYSIMAQUE. 


Oui, j'aurai mérité cette faveur insigne : 
Oui, Scigneur; & voilà comme je m'en rends digne! 
CALLISTHÈNE , lui enlevant le poignard 
dont il veut se frapper. 


Contre vous-même , Ô Ciel! Pourquoi cet attentat? 
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LYSIMAQUE 
Si vous ne lachevez vous êtes on ingrat ! 
Cruel! à mille morts en venant vous soustraire, 
Je ne me réservois que ce coup pour salaire ! 
Au nom desnouveaux nœuds qui m’attachent à voss, 
Au nom de l'amitié qui ne meurt qu'avec novs, 
Frappez! 
CALLISTHÈNE. 
Jeune insensé ! 
LYSIMAQUE., 
| Vous êtes inflexible ? 
LÉONIDE. 
Voilà donc ce chemin si fâcheux, si pénible» 
LYSIMAQUE 
Et l'unique! Oui, Madame. Hélas, mon désespoir 
Croyoit donner l'exemple , & non le recevoir: 
CALLISTHÈNE 
Vivez; le vrai courage à tous deux vous l’ordonne ; 
Vivez. Je n'ai d'exemple à prendre de personne ; 
Et vous n’en avez point à recevoir de moi. 
Sparte vous redemande & vous a sous sa loi ; 
Sachez la respe@ter. De quel droit, je vous prie, 
L'un ou l'autre ose-t-il attenter à sa vie ? 
Quel infame appareil le vient épouvanter ? 
Quels affronts , quelle honte a-t-il à redouter ? 


TRAAGÉDIE is. 


Soutenez tout le reste, & laissez aux barbares, . 
Aux Scythes, aux Romains, ces exemples peu rares; 
Vrais ates de foiblesse ou de férocité , 

Plutôt que de grandeur & que de fermeté, 

Et qu'a de glorieux une mort volontaire, 

Si l’honneur en péril ne la rend nécessaire ? 
L'Homme de cœur alors est en droit d'y courir ; 
Jusques-À , son triomphe est de savoir souffrir ; 
D’opposer la constante à la force inhumaine ; 

En un mot de porter , non de rompre sa chaîne. 
Voyez-moi donc en paix terminer mes ennuis; 

Et craignez peu, pour vous, les horreurs que je fuis: 
La colère du Roi ne veut qu'unsacrifice ; 

Le repentir en lui suit de prés l'injustice. 

Quand du sang de Clytus il eut rougi sa main, 
Sans moi, du même fer , il se perçoit le sein. 

De mon sang répandu , ses vertus vont renaître. 
J'oseenrépondre. On vient. C'est lui qui va paroître. 
Léonide , il est temps qu'une noble fierté 
Rappelle tous vos sens à leur tranquillité. 
Souvenez-vous qu'aux lieux où rous primes naissance, 
Un soupir est honteux à la plus tendre enfance; 
Et que l'on n’y permet de douloureux transports, 
Qu'auxames que le crime abandonne aux remords. 
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SCENE VL 

ALEXANDRE, CALLISTHÈNE, LYSIMAQUE, 

LÉONIDE, GARDES. 
ALEXANDRE. 

Se rend-il, Lysimaque, aux avis qu'on lui donne! 

L'appareil qu’il a vu n’a-t-il rien qui l'étonne? 

A mes ordres, Madame , est-il enfin soumis ? 


Consent-il à sa perte , ou sommes-nous amis ? 
Je me flattois en vain ; ce trouble me l'annonce. 


| LÉONIDE. 
Mon frère est devant vous ; recevez sa réponse. 


(Elle tombe évanouie dans les bras de Lysimaque qui 
l'emmène. ) 





SCÈNE VII. 
ALEXANDRE, CALLISTHÈNE. 
ALEXANDRE voyant Calisthène ému. 


S OUPIRE. Ilte sied bien delesplaindre, inhumain, 
Quand c'est toi qui leur metsle poignard dansle sein! 
Mais sur ton front , déjà renaît la folle audace. 
Vas ! puisque ni raison , ni douceur , ni menace, 
Que le sang , l'amitié , que rien ne te flcchit; 
Péris dans les tourmens! | 
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: CALLISTHÈNE se frappant 


Ce coup m'en affranchit, 
ALEXANDRE. 


Que vois-je? Ô trahison ! Gardes, qu'on le soutienñe, 
Quelle main téméraire à donc armé la sienne 3 , 


CALLISTHÈNE. 


Alexandre, écoutez les Dieux qui, par ma voix, 
Se font entendre à vous pour la dernière fois. 

De votre ambition , belle en son origine, 
L'édifice ébranlé, penchant vers sa ruine, 

Peut n'étaler bigntôt que de vastes débris 
Dispersés par le Sort & livrés au mépris, 

De l'Hydaspe & du Gange asservissez les rives ; 
Qu’Amphytrite gémisse au rang de voscaptives ; 
S'ilse peut même encor, franchissez l'Océan, 

Et d’un Monde inçannu devenez le Tyran ; 
Vous aurez su courir par-tout , hors à la gloire. 
Pour qui nese peut vaincre, iln'est point de viétoire; 
Et, son bonheur ft-il mille fois plus constant, 
Tous ses exploits ne sont qu'un forfait éclatant. 
Ces plans pernicieux de conquête & de guerre, 
Quel nom de vous, Seigneur, laisseront-ilssur Terre? 
Vous vous y serez cru le rival glorieux, 

. Et vous n’aurez été que le fléau ées Dieux. 

Ab} de ces Dieux plutôt redevenez l'image ! 
C'enest fait : votre nom doit passer d'âge en âge; 
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Tout ce que vous ferez ne va plus désormais 
Qu'en assürer le gloire ou la honte à jamais. 
Redevenez ce Prince admiré dans Athène, 
Qui, de Lacédémone, attira Callisthène ; 
Dont le moindre mérite , alors, fut la valeur; 
Qui , des Thébains détruits répara le malheur ; 
Qui, d'un Roi fugitif respeéta la mistre , 
Dans ses filles , son fils, son épouse & sa mére; 
Qui de cet ennemi pleura la triste fin, 
Poursuivit la vengeance & punit l'assassin. 
Remontez seulement aux vertus que vous eûtes; 
Ne soyez que vous-même & que ce que vous füres; 
De fidèles sujets & d'amis entouré, 
Sans l'exiger alors vous serez adoré. 
À ce prix, je bénis le coup qui nous sépare. 

ALEXANDRE. 
Et moi, je le déteste! Ah ! Qu'as-tu fait, barbare ? 

CALLISTHÈNE. 

De mon dernier poavoir, un précieux emploi : 
J'ai satisfait les Dieux, Sparte, Alexandre & moi 

ALEXANDRE. 
Îlse meurt! Entends moi! Suspends ta dernière heure 
Callisthène , triomphe ! Alexandre te pleure : 
Ouvre les yeux ! 

CALLISTHÈNE 
Amis, Ôtez-moi de ce lieu, 
J'ai couché votre Prince; & je meurs libre. Adieu. 
SCÈNE 
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SCÈNE VIII & dernière. 


ALEXANDRE 


PorTes-EN chez les Morts la nouvelle àmon pêre; 
Apprends-lui de’ quel prix, son fils qui dégénére, 
Récompensa ton zélé & paya son amour. 

Eh bien ! es-tu content, monstre indigne du jour à 
Règne en paix !Tu n’as plus de Censeur quite blesse, 
Ton Trône est affranchi du joug de la Sagesse. 
Devant elle , en secret, n'ayant plus à rougir , 
Ton orgueil, à son gré , désormais peut agir. 
Règne, abuse en Tyran des droits du Diadème ! 
Maître de tout, demeure esclave de toi-même ; 
Et, ne méritant plus d’être au rang des humains, 
Aspire encore, aspire à des honneurs divins! 
Malheureux! & je veux qu'on m'aime! & je l'espère! 
Ah! Majesté des Dieux! Ô Manes de mon père ! 
Par un mortel ingrat vous füres outragés : , 
Callisthene n’est plus ; vous êtes bien vengés. 

La voix par qui des Rois la vertu se réveille, 

Pour la derniére fois , a frappé mon oreille ; 
Tout salutaire avis de ma Cour est exclus; 
L'utile Vérité n'y reparoîtra plus. 

L'erreur , les passions, des Courtisans perfides ; 
Voila donc, justes Dieux, la ressource & les guides 


Tome L T 
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Qui me devoient conduire à l'immortalité ! 

Sous quel nom passerai-je à la postérité ? 

La fin de Callisthène est mortelle À ma gloire. 

De nos regrets du moins consacrons la mémoire ; 
£t privé pour jamais de mon plus ferme appui, 
Allons cambter d'honneurs te qui reste de lui. 


Fin du cinquième & dernier Aûe. 
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PASQUIN, Fafx de Valère. 
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L'AMANT MYSTÉRIEUX . 
COMÉDIE. 

ent 


ACTE PREMIER. 
SCÈNE PREMIÈRE* 


VALÈRE,PASQUIN. 
VALÈRE. 


M ONSIEUR Pasquin, de grâce * 
PASQRUIN. 
Eh ! Monsieur ! sans façon x 
Ces politesses là ne sentent rien de bon. 
VALÈRE. 
Dites-moi, s'il vous plaît. 
PASQUIN. 
Monsieur , je vous écoute: 
VALÈRE 
Aimeriez-vous les coups de bâton ? 
PASQU:IN. 
__ Non, sans doute. 


# Cetse première Soène ft assez rire. 
T iv 
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. e VALÈRE, 
Tu les crains donc ? 
| PASQUI N. 
Beaucoup! 
VALERE. 
Eh bien! évite-kes, 
PAS QUI N. 
Vous ne m'avez pas vu, je crois, courir après. 
| VALÈRE. 
Oh ! sans courir après , souvent on les attrape. 
Tout ce que l'on te dit de ta mémoire échappe. 
Ne t'ai-je pas cent fois défendu , maître sot , - 
Quand Isabclle, ou moi, te chargerionsd’un mot, 
D'oser jamais, à moi, la nommer Isabelle , 
Non plus que moi jamais, Valère , devant elle ? 
Et tu lâches sans cesse & l'un & l'autre nom. 
PASQUIN. 
Reste à savoir comment vous nommer tous deux. 
VALÈRE. 
On. 
PASQUIN. 
On 2 | 
VALÈRE. 
. Qui ; on. | 
PASQUIN. 


Monsieur on , Madame on ? 
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VALÈRE. 
Ni Madame , 
Ni Monsieur, Or, tout court, & pour homme & 
pour femme. 
Par exemple , pour elle. On vous fait avertir; 
On venoit de rentrer , on venoit de scrtir ; 
On esttriste, on est gaie ; on vous hait ; on vous aime; ” 
On gronde ; ainsi dureste; & pour moi, toutde même. 
PASQUIN. 
On n’y manquera pas; on a trop peur des coups ; 
Car je ne m'ose pas nommer non plus que vous. 
VALÈRE. 
Tu te crois un plaisant ÿ tu n'es qu'un ridicule 
Às-tu vu de ma part le rimeur Crotambule 
 PASQUIN 
Oui ; vos couplets se font. 
VALÈRE. Le 
Tu ne m'as pas nommé à 
PASQUIN. 
Non. | 
VALÈRE. 
Ni désigné ? 
PASQUIN. 
Non. 
VALÈRE. 
| Ett'es bien exprimé à 
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P4ASQVUIXX 
Trés-net. 
VALEÈRE 
Voyons. Dis-moi, mot à mot & répète, 
Ainsi que tes prapos, les propos du Poëte. 
| PASQUI N. 

Oui-dà , Monsieur. Je veux des couplets de Chanson. 
Combien ? Plusquemoins. Volontiers ; mon Garçon. 
Et sur quoi ? Sur l'Amour. Sur quel air ? H n'importe 
Pour qui ? Si je le saïs , que le Diabla m'emporte. 
Et l'objet, quel gril P Tendre ou nqn , fter ox doux ? 
Tout commeil vous plaira. Rlond,brun,chätain,gris,rc É 
C'estroutun. Diable aussi la matière est trop vague. 
Accommodez-vous-en. Veut-on que j'extravague ? 
En un mot, faites-nous là de ces vers touchans.... 

( Ici Valère chante en hamme distrait & qui pense 
à autre chose ). 
Bon! ne voilà-t-il pas déjà mon homme aux champs ! 
(à parc.) 
Il ne m'écoute plus. Qu'on est sot, quand on aime‘ 
VALÈRE 
Je t'entends, & t'approuve : agis toujours de même. 
Tu seras quelquefois porteur d'un demi-mot, 
D'un geste , d’un coup d'œil ; rends tout en Idioe. 
Fais machinalement tout ee qu'on te fait faire, 
Dis commeon t'aura dit: tais cequ’on te fait taire; 


Ty nousentendrasrmal, Mais crois qu'on s'entend bica 
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PasQuIn. 
Le Ciel, à votre esprit , subordonna le mien : 
Ne me chargeassiez-vous que d’un monosyilabe ; 
Ce mot fût-il hébreu, grec ,iroquois , arabe ; 
Me voilà Perroquet, & Pantomime : mais 
Que prétendez-vous faire encor de çes couplets? 
VALÈRE. 
Je veux, par eux, ce soir , finir ma sérénade. 
PASQUI N. 
Je la finirois mieux. 
VALÈRE 
Comment ? 
PASQUIN: 
Par l'escalade. 
Ma foi, Monsieur, la nuit, dans lesmains d'un amant, 
Une échelle de corde est un bel instrument. 
VALÈRE. 
Oui, si c'étoit au bas du balcon d'Isabelle. 
Songe donc... 
PASQUIN. 
À propos ! où diable est ma cervelle ? 
Et ce portrait, Monsieur , accompagné de vers?.… 
VALÈRE 
Elle ne l'aura pas. 
PASQUI N. 
Tant pis! 
VALÈRE. 
D'où vient ? 
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PASQUIN. 
J'y perds 
VALÈRE. 


Et quoi ? | 
PASQUIN. 
Quelques louis que le port du sien coûte, 
Et qu’au porteur du vôtre, elleeüt rendus sans doute 
J'ai remis là-dessus quelque dette à payer. 
Et pourquoi donc, Monsicur , ne le pas envoyer: 
VALÈRE. 
On n’a qu’à le surprendre un jour, sur Isabelle ; 
Et tout notre mystère aussitôt se révèle. 
PASQUI N. 
Si ce n’est que cela j'imagine un moyen 
Pour faire qu'onle trouve, & qu'on ne trouve rien. 
VALÈRE. 
Quel moyen ? 
PASQUIN. 
Faites-vous pcindre avec tant d'adresse 
Que personne, en milleans, ne vous y reconnoisse *. 





* On me reprocha cette plaisanterie, comme une 
chose usée, & indigne d’un Poëte qui se pique d'un peu 
d'imagination. J'avoue que j’avois espéré de faire passer 
ce trait-là sur le compte de la mienne, me flattant qu'il 
ne seroit pas connu. L'événement châtia mon phgi:- 
risme & ma sotte présomption. ‘Tout le monde savoit 
c'tte ingenuité de M. de R*** au sujet de Madame 
de **X, C'étoit être mal tombé pour un premier pi!- 
lage, & cela corrige, Aussiai-je bien juré que le Paon 
eüt-il cent fois de plus belles plumes , je m’en üendrois 
à mes vilaines plumes de Geai. 
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VALÈRE. , 


Retourne à Crotambule, & prends lui ses couplets. 
Je t’attends au logis, & me retire exprès. 
Isabelle , je crois, m'a vu de sa fenêtre , 

Etje serois fâché qu'elle vint à paroître; 

Sa rue & le grand jour ne me conviennent pas. 
Suis moi... Non: reste... Ecoute, écoute... Tu diras. 


Valère qui se croit suivi de Pasquin , disparoit en 


chantant : ce jeu de théâtre fur extrémement mal 
rendu par l’Aüeir. 


(OP 


SCÈNE Il. 
PASQUIN Jeu 





É L croit que je le suis ; je demeure, & pour cause; 
Il a chanté: voilà le texte : point de glose. 
Chantons. Quesavons-nous? c’est peut-être un signal. 
Croyons qu’il s’entendbien, lorsque je l’entends mal. 
Ce pourtoit n'être aussi que la sotte habitude 
Qu'il a de fredonner toujours quelque prélude. 
Parbleu soit! En ce cas , profitons du moment 
Où je puis une fois mal faire impunément. 
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_ SCÈNE IIL 
ISABELLE, LISETTE, PASQUIN. 


ISABELLE à Pasquin. 


Coumenr!quand jedescends, ton maître se retire » 
PASQUIN. 

Oui, Madame; & me charge, en partant, devousdire: 

(Il chante Pair que son Maitre a chanté en Le quittant.) 
LiSETTE. 

Denousdire. Eh bien ! quoi *? Ca , ne badinons point. 

| PASQUIN. 
Par ma foi , je n’y mets, ni n'en ôte un seul pointe, 
Et voilà , mot À mot , ma commission faite. 





Laquais du malheureux Comte de H **, qui avox 


-üc l'ayant pis au milieu d’une commission qu'à don- 

alet, garçon d’ailleursmalin & mécontent , 
le drôle sortit dès que son Maitre s’étoit mis à siffler, & 
fit positivement ce que fait ici Pasquin. Je n'ai jamais 
raconté ce trait que jen’aye vu rire les plus sérieux. Cela 
ne fit point du tout d'éffetau Théâtre. À la vérité, com- 
me je l'ai déjà remarqué, l'Adteur principal en fut la 
cause, 
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LISETTE. 
Vaket digtie du Maïtre ! 
ISABELLE. 
Ah + ma chère Liserre! 
LISETTE à demi bas, 
Madame , doucement ; cachez votre chagrin , 


Et gardez qu Al n'éclate aux yeux de ce coquin, 
Qui se riroit de vous, comme il fait de son Maître. 


‘ à Pasquin. 
Puisque ta charge est faite, adieu :qu’attends-tu, traitre ? 
PASQUI N. 
Mais, j'attends ma réponse. 
LISRTTE. 
Ah! ta réponse ? oui: dà ? 
{ Elle lai donne an souffer) 
11 faut t'expédier , mon ami : la voilà. 
PASQUI N. 
Est-ce ma faute, à moi ? Fu me frappessans causes ! 
Suis-je donc un sorcier , pour deviner les choses ? 
On m'a dit : tu ditas..… & puis on a chante, 
Moi, j'ai cru que c'étoit Fa gra cocotte 


Un mystere entre vous. 
LiSETTez. 


Tâche encre à comprendre 
Que la réponse en est un autre , & vas la rendre, 
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PAS QUI N: 


En message aujourd’hui je suis trop malheureux ; 
Viens toi-même avec moi, la rendre, si tu veux. 
Tu me ferois plaisir. 








SCÈNE 1. 
ISABELLE, LISETTE 


LiSETTE. 


Le plaisant cara@ère , 

Er le joli mignon que ce Monsieur Valère, 
Madame , pour vouloir que l’on courre après lui, 
Et vous faire descendre aux façons d'aujourd'hui ! 
Oh! vous vous déferez d'une bonté si grande ! 
Votre gloire le veut; & je vous le commande ; 
Obéissez. 

ISABELLE. 

J'y tâche : & c'est tour mon espoir. 

LiSETTE. 

Et vous le cherchiez ? 


ISABELL-Æ. 
Oui : pour ne plus le revoir , 

{ LISETITE. 
Vous ? | 
ISABELLE. 








COMÉDIE. 
ISABELLE. 
Apres ce que vient de dire Célimène à 
LiISETTE. 
Il n’a qu'à vous écrire t & sa grâce est certaine, 
ISABELLE. 


395$ 


Non. 
LISETTUTE 


( Elle lui met la main sur le cœur.) 
Quoi! non? Mettez là votre main, sentez-ÿ 
La vérité du fait que vous niez ici. 
Que vous dit ce cœur ? 
| ISABELLE. 
Rien. 
LISETTE. 
Rien ? 
ISABELLE. 
Fiais, ou me laisse, 
LiSSTTE. 


Preuve de son bonheur & de votre foiblesse. 
Pour n’importuner pas, il faudroit l'excuser. 


ISABELLE. 
Après tout , nous savons sa façon d'en user. 


LIiS&TTE 
Nous y voilà. 


Tome, V 
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ISABELLE. 
Son goût est d’être impénétrable ; 
Trop aimer le mystère est-ce être si coupable : 
LISETITE 
Fort bien ! | 
ISABELLE. 
Qu'ai-je à me plaindre? il m'écrit chaque jour 
Des billets ...... 
LISETTE. 
Il est vrai. 
ISABELLE. 
Que lui diéte l'Amour. 
Tu le sais. 
LIiSETTE 


Des billets ! peste ! la belle avance ! 
Croyez-moi: c’est ici comme dans la finance ; 
Vive l’espece ! au diable & papiers 8 billets ! 
Cela souffre au paiement toujours quelques déchets. 
Tous ces feux par écrit, sont des feux d'artifice : 
Qui diantre a jamais vu de semblable caprice ? 
Vous aimer & vous fuir ! sur l'ombre d’un éclar 
Quand vous l’en dispensez faire le délicat ! 
Moi-même , de l'intrigue avoir osé m'exclure! 
Éviter votre père ; & craindre de conclure ! 
Ah! j'y mettrai bon ordre. Il offrira sa main 
Tout à l'heure ; sinon , congédié demain. 








L'art de feindresi bien, touche à la perfidie. 
Philinte vainement dès long-temps l'étudie ; 
Philinte , son intime , homme franc & loyal, 
Dont, faute de parler , il s’est fait un tival. 


ISABELLE. 


Philinte , son rival ! Philimte ! où vas-tu prendre 
Que de moi son bonheur, jamais ait pu dépendre ? 
Lui , qui de Célimène adore les attraits, 

Et dont vers moi les yeux ne se tournent jamais. 


LiSETTE. 


C'est que vous n'en avez que pour votre Valère; 
Qui m'a tout l'air, à moi, de ne vous aimer guëre. 
Pendant que votre erreur qui vous suit en touslieux, 
Vous y cache un amour qui vous crève les yeux, 
Philinte , si je l’aide, iroit droit au solide, 

Que Valère, s'il veut , y songe & se décide ; 
Sinon, & c'est à vous comme à lui d'y penser , 
Foi de fille d'honneur, on le fera danser. 





SCÈNE V. 
VALÈRE,ISABELLE, LISETTE 
VALÈRE. 


AH !Madame! à vos pieds, que faut-ilque jedise 
Pour pouvoir d’un valet réparer la sottise ? 
L'impertinent me joue un tour de sa façon. 

Vi 
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LISETTE. 
Et pourquoi vous en prendre à ce pauvre garcon 
Sachez-vous recueillir en songeant à Madame. 
ISABELLZL. 
T'aisez-vous. 
LISETITE. 
Hom! j'enrage! Est-ce donc être femme 
ISABELLE. 
Ce n’est pas là, Valere, un sujet de courroux, 
J'ai sur quelque autre chose à me plaindre de vous 
VALÈRE. 
Mais si nous attendions que La nuit für venue ? 
Car nous sommes ici terriblement en vue. 
ISABELLE. 
N'importe. 
VALÈRE. 
Est-il besoin que cette fille en soit ? 
ISABELLE. 
Retirez-vous, Lisette. 
LiSRTTE. 
Eh ! quoi ? 
ISABELLE. 
Je le veux. 


LiSRTTE. 
Soi | 
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Quand Madame veut bien faire la complaisante, 
Le rôle ne doit pas révolter la suivante. 
Je me retire donc , puisqu'on le veut ainsi ; 
Mais on auroit mieux fait de me laisser ici. 


———@_—_—_—_—_—_— 
SCÈNE VI 


ISABELLE, VALÈRE. 
ISABE L LE. 


Even ,de vive voix pour qu’on vous entretienne, 
Il fautque l’on vous cherche & que Fon vous prévienne; 
Je semble être pour vous un objet odieux : 

Et dès que je parois vous détournez les yeux. 
Par un heureux hasard , dont mon ame est ravie, 
Nous trouvons-nous ensemble en quelque compagnie , 
Vous prodiguez par-tout vos regards & vos soins, 
Et c’est à moitoujours qu'ils s'adressent le moins. 
Voslettres, il est vrai, réparoient l’entrevue: 
Je goûtois vos raisons , & je m'étois rendue ; 
J'ai cru que votre cœur,moins léger que discret, 
Se faisoit un plaisir de m'aimer en secret ; 
Mais je vois... … 
VALÈRE 
Quoi ! Madame ! inquiète & craintive ; | 
Vous douterez toujours de l’ardeur le plus vive ? 
LES 
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Es les soins que je prends de m'observer pour vous, 

N’aboutiront jamais qu'à vous mettre en courroux: 

Ne soyez pas sensible à la douceur secrette 

D'un Amour dont là plume est la scalc interprète. 

(Commerce toutefois d’autant plus doux pour moi, 

Qu'il fixe entre vos mains, les gages de ma fai; 

Qu'une lettre sans cesse aux yeux se renouvelle; 

Qu'il me semble rester prés de vous , avec elle; 

Et qu’au papier enfin , confier ses discoars , 

C'est ne se point quitter & se parler toujours. ) 

A des plaisirs si purs, soyez, dis-je, insensible; 

Aimez qu'à vos côtés , un Amant soit visible : 

Qui nous garantira du péril évident , 

Où nous exposeroit ce plaisir imprudent ? 

Les pièges , les caquets & Les tracasseries 

Des jaloux , de nos gens, de vos propres amies, 

Sur nous, de mille Argus les yeux toujours ouverts, 

Les persécutions, & tant d'autres revers 

Dont je vous ai sauvée , à l'abri du mystérc! 

Et qu'importe, avec vous, quand ma bouche est sinec”+ 

Que d’autres soient instruits de mes tendres desirs ? 

Mettez-vous donc l'éclat au rang de vos plaisirs ? 

Vous qui si vivement frondez ces Beautés vaines, 

Qui veulent qu'un Amantse pare de leurs chaines, 

Et qui comptent pour rien les plus tendres Amours, 

S'ils n'ont pour confidens, la Ville & les Fauxbour: 
ISABELLE. 

Mais ce parfait Amour auroit-il La constance 

De tout voir , tow entendre avec indifférence : 
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Céliméne liée avec moi d'amitié , 
Qui, malgré tous nos soins, nous pénètre à moitié, 
Pour s'assurer du reste, hier, chez sa parente, 
Voulut vous éprouver & fit la médisante : 
Elle affect , sur moi, de tenir des propos 
Qui mettoient à bas prix tout le peu que je vaux. 
L'on vous examinoit : vous fûtes si paisible, 
Qu'elle vous croit pour moi tout à fait insensible ; 
Et que de ses soupçons ( tant elle en doute peu ) 
Ainsi que d'une erreur , elle m'a fait l'aveu. 


VALÉRE. 


Ah! Madame ! je suis au comble de ma joie! 
Elle croit ce qu’il faut, ce qu'on veut qu'elle croies 
Par des yeux si suspeëts m'étant vu regardé, 
Je tremblois de ne pas m'être assez possédé ; 
Ma feinte à réussi : vous cependant , Madame, 
N'avez-vous pas trahi le secret de ma flamme ? 
Quelque dépit trop prompt... 
ISABELLE. 

Non, jen'enai point eu, 
Et cela justement , parce que j'ai tout cru. 
Mon ame de ces coups cesse d'être étonnée : 
Je ne le vois que trop : plus d'une infortunée 
À qui vous engagez faussement votre foi , 
Vous réduit à la gène où vous vivez pour moi. 
Un Amant , de soi-mème est-il si fort le maître ? 
Peut-on si bien jouer l’indifférent sans l'être 2 

Viv 
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Non ,non!: j'étois trop simple & je m’abusois bien 

D'admirer des efforts qui ne vous coûtoient rien. 
VALÈRE. 


Quineme coûtoient rien! queldiscours! ah! Madame! 
Que vouslisez bien mieux dans le fond de mon ame: 
Daignez..…. 


ISABELLE 
Adieu , Valère , adieu ; séparons-nous 
VALÈRE 
Le temps vous prouvera ..…. 
ISABELLE. 


Le temps fait contre vous. 
Depuis qu’à mon penchant je me suis trop livree, 
Qu'avec tant de bonté je me suis déclarée, 
Qu'autant que je le puis , je flatte votre espoir ; 
Cet Amour tant vanté, s'est-il mis en devoir 

De me justifier dans une erreur si chère, 

En vous autorisant de l’aveu de mon père ? 
Étoit-ce donc à moi, Valère, à vous presser 

Sur ce qui de si près doit vous intéresser ? 


VALÈRE 


D'aussi près en cffct aucun soin ne me tonche ; 
Mais si j'ai des raisons qui me ferment la bouche: 


ISABELLE. 
Quelles raisons , Valére ? 
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VALÈRE. 


On ne vous les dit pass 
Vous les saurez un jour & vous en ferez cas. 


IS A BE LL E. 


Quoi denc ! avec moi-même employer le mystère? 








SCÈNE VIL 
VALÈRE, ISABELLE, LISETTE 


LISETTE. 


Venez parler, Madame, à Monsieur votre père; 
Ne vous amusez pas ; & tôt il vous attend. 


ISABELLE à Valère. 


Que je sache aujourd’hui ce secret important. 








SCÈNE VIIl. 
VALÈRE seul, 


À mor-mËME souvent je me le dissimule ; 
Car au fond je me crois tant soit peu ridicule. 
Ridicule ! ah ! le terme est fort ! singulier ? non ; 
Disons mieux : délicat ; un peu trop, dira-t-on, 


Ç 
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Un peu trop délicat ! tomme si la tendresse 
Connoissoit de l’excés dans la délicatesse : 

Je ne me presse pas de me voir son époux? 

Non, parce qu’elle m'aime, & que rien n’est plus doux 
Que de jouir d’un feu que l’'Hymen peut éteindre ; 
Que d'aller à pas lents, où l'on est sûr d’atteindre; 
Sar-tout lors qu’à leur gré, sur deux Amans en paix, 
Le plus profond mystère étend son voile épais. 
Puis-je trop ménager les charmes que je goùite : 
De l'Amour à l’Hymen trop prolonger la route: 
Trop reculer l’heureux & le funeste jour, 

Où triomphe à la fois & disparoît l'Amour ? 

D'un cœur vraimenttouché eels sont les deux caprices ; 
Il met dans les desirs ses plus chères délices ; 

Et même ilseroit bon, s’en tenant aux souhaits, 
Pour s'aimer toujours, de..... 








SCÈNE IX. 
VALÈRE, LISETTE 
ÉISETITE à part. 


DE ne sc voir jamais 
VALÈRE continue 6 se croit seul. 
lsabelle , pardon! j'outre un peu la matière. 
LIiISETITE bas 


Doanons-nons les plaisirs 8x les airs du mystere , 
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Sur l'objet de ses feux feignons qu'on s’est mépris, * 
Et que de Céliméne, on croit qu’il est épris. 
( Aaut ) 
Dans les yeux de Monsieur, l'alégresse étincelle ; 
Il vient de recevoir quelque heureuse nouvelle. 


VALÈRE 
Je n'ai pas de l'Amour à me plaindre en effet. 
LISETTE. 
Isabelle a l'honneur d'être dans le secret ? 
VALÈRE. 


Maiscomme cen’est qu'une;elle & celle quej'aime, 
Qu'adorer celle-ci , c'est l'aimer elle-même ; 

Sa médiation s’est offerte entre nous , 

Et par elle on m'annonce un destin assez doux. 


LISETTE, avec un faux air de pénétration. 
On sair que Céliméne est sz meilleure amie. 
VALÈRE. 
Mon Dieu ! ne devinons personne, je vous prie, 
LISETTE 


Vous ne pécherez pas, pour avoir trop parlé, 

Le secret , malgré vous, pourtant est révélé. 

La belle est par malheur dans notre voisinage ; 

Et Pasquin chaque jour, y fait quelque message. 
Pourquoi ce noble emploi m'a-t-il été ravi ? 
Micux qu'un are, peut-être, on vous auroit servi, 
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VALÈRE. 
Peut-être encore un coup n'est-ce pas Céliméne 2 
LiSETTE. 
À fcindre encore un coup vous perdez votre peine ; 
J'en saurai plus que vous, sitôt qu’il me plaira ; 
Et, sans aller bien loin , j'ai qui m'en instruira. 
VALÈRE. 
Et qui peut, s’il vous plaît, vous rendre si savantes 
LISETTE. 
C'est un pa@e établi de suivante 2 suivante, 
Qu’au premier entretien, de l'un à l'autre bout, 
A charge de revanche, on se déclare tour 
VALÈRE. 
J'aime ta confiance. 
| LISETTE 
Et moi, j'aime la vôtre. 
VALÈRE 
Ohbien ! que cesoit donc Célimene ou quelque autre, 
Je veux bien t'avertir d’une chose 
LISETTE. 
Et de quoi ? 
VALÈRE. 
Tu me remercieras de l'avis. 
LiSETTE. 
Je le croi. 
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VALÈRE. 
C'est la pure franchise ici qui te conseille, 
. LiSETTE. 
La vôtre, assurément , à la mienne est pareille. 
VALÈRE. 


Je te conseille donc avec sincérité, 

De guérir là-dessus ta curiosité , 

Si par te moyen seul tu peux la satisfaire. 
La suivante de celle à qui je songe à plaire , 
De notre liaison n'a pas le moindre vent. 


LiSETITE. 
Bon! 


VALÈRE. 
C'est la vérité. 
LiSETTE. 


Vous raillez. 


VALÈRE. 


Non vraiment. 
LiSE?#% TE. 


Vous vous trompez donc ? 
VALÈRE 


Non, fais en l'expérience; 
Mais j'ai cru te devoir l'avis en conscience, 
Adieu. 
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LISETTE. 


Je reconnois cette sincérité , 
Monsieur, & je vous dois la mème charice : 
Avis donc pour avis , aprés quoi, quitte à quitte 

VALÈRE 


e 


Voyons. 

LiSETTE. 
Cette suivante est donc bien mal instruite » 

| VALÈRE. 

Et ne doit pas s'attendre à l'être micux : 

LiSETTEz. 

Eh bien ! 

Je vous annonce, moi , que vous ne tenez rien; 
Qu'elle étoit de votre arc la corde la meilleure ; 
Que si vous ne courez l'appaiser tout à l'heure, 
Et remettre en ses mains le soin de votre sort, 
Un orage imprévu vous attend dans le Port. 





SCÈNE x. 
VALÈRE,PASQUIN,LISETTE 
PASQUIN. 


Monsnur ,» Voici vos coupl .…. 


VALÈRE. 
Ah! tête de linotte ! 





COMÉDIE #19 
PASQUI N. 
Pour la séren....... 
VALÈRE. 
Encore! 
PASQUIN. 
Et la Muse de Crotte..….: 


( Valère lui arrache impatiemment le papier des mains, 
lui en donne par le nez, & s'en va. ) 








SCÈNE Xl. 
PASQUIN,LISETTE 
LISETTE 
Que diantre de jargon! Explique-nous un peu 
Tes couple , ta Syrène, & la Crorte. 


PASQUI N. 


Morbleu ! 
Mon Maître avec raison me coupoit la parole : 


LiSETTE 
Veux-tu bien parler ? 
PASQUIN. 


Non : la requête est frivole ; 
Pour langue, je n'ai plus que le geste &c les youx 
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LISETTE 
Je ne t’empêche pas d’être mystérieux, 
Adieu. 
PASQUIN. 
” Cruelle, arrête, écoute un pauvre Diable, 


Qui brûle... 
LiISETTE 


Brûle , soit ; je suis impitoyable. 
PASQUIN. 
Je ne pourrai du moins te tenir un instant ? 


LISETTE. 
Non 
PASQUIN. 
De grâce, un seul mot. 
LiISETTE. 
Ne me tire pas tant. 
PASQUIN. 
Lisette ! 
LISETTE. 
Eh bien, Lisette! Ah! voici de nos drôles 
Qui, d'Amass, à leur tour , veulent jouer les rôles. 
Et, parce que leur Maître à Madame aura plu, 
Croyent sur la Suivante avoir un dévol. 
Que Madame soit dupe au point d’aimcrton Maitre, 
Du Faquin de Valet je ne prétends pas l'être ; 














COMÉDIE. it 
( IZ veut la baiser) 


Et si tu m'oses... Point de ces Manières-là! 
Finissons ! Veux-tu bien ? 


PASQUIN. 


Sans conséquence. Là! 
Viens baiser cette joue; & reconnois la place 
Où fus jadis l’affront que ce baïser efface. 
Maintenant je ferai tout ce que tu voudras ; 
Je suis homme 4 t'aimer, comme à ne t’aimer pas; 
A chacun là-dessus liberté route éntière. 
Et quand je me suis plaint de te trouvér trop ficte, 
Quand je te retenois, cruis que de mes besoins, 
L'amour étoit celui qui me pressoit le moins. 


LiSETTE. 
Ce petit ton brutal a pour moi plas de charmes, 
Qu’une fadeur bientendre & quele don deslarmes; 
Quel besoin donc ici t’engage à m’amuser ? 
PASQUIN. 
Nous en grillons tous deux : le besoin de jaser. 


LISETTE. 
Jasons. Chez un grondeur qui veut que tu te taises 
Je pense qu'en effet tu n’a pas trop tes aises. 
PASQUIN. 


Comme tu les aurois toi-même en pareil cas. 
Comme un enragé vif entre deux matelas 
J'étouffe. 

Tomel. X 
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Et, voulant nous soumettre en tout à ses caprices, 
Couvre du nom d'honneur, l'intérêt de ses vices. 
Mais celui-ci se flatte , & je veux lui montrer... 
Pasquin , me veux-tu plaire ? Avant que de rentrer 
Dans l'état violent du masque & du silence, 

À ta langue une fois donne pleine licence. 

Quels secrets renfermoit l'écrit qu'en ce moment 
Il vient de t'arracher si précipitamment ? 


PASQUIN. 
C’étoit..…. Mais de ceci ma vertu s’effarouche. 
LISETTE. 


Ah, ah! Monsieur Pasquin fait la petite bouche ; 
Je prétends avec lui faire assaut de vertus. 

Nous verrons qui des deux en patira le plus. 

Déjà le cète-à-tête est matière à scrupule. 


(Elle feine de s'en aller.) 


PASQUIN. 


Attends! Tu fais la sotte, & moi le ridicule. 
Nos Maîtres ne sont pas des gens à copier. 
Sache donc quel trésor enfermoit ce papier. 
Des couplets composés pour une sérénade. 


LISETTE. 


Cette galanterie est bien vicille & bien fade. 
Pour nous, sans doute ? 


PASQUIN. 
Ou 
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LISETTE. 
Quand > 
PASQUIN. 
Sitôt qu’il sera nuit, 
ÉISETTE. . 
Notre Mystérieux n’a donc plus peur du bruit 
| PASQUIN. : 
Céliméne chez qui sera pour lors mon Maître, 
Vis-à-vis de chez vous l'aura sous sa fenétre. 
Et, s’en attribuant le régal en entier, 
Va prendre ainsi le change avec tout le Quartier. 
Par ce cadeau bruyant, dont l’espèce l'étonne, 
Il veut dépays 
payser quelqu un qui le soupçonne ; 
Et le mystere, habile à se jouer d'autrui, 
Du manteau de l'éclat s’enveloppe aujourd'hui. 
Mais un billet-demain doit instfuire Ksabelle 
Que la fête in perto n’avoit d'autre objet qu'elle. 
|  LiSETTE. 
Et nous enragerons:attendant ce-billet ? 
Il seroit trop heureux : non , mon petit Poulet ;. 
Non: nous profiterons de cette découverte. 
PASQUIN. 
Tu ne saurois en faire usage qu’à ma perte. 
Mon Maître est soupçonneux; & je crains le bâton. 
LiSETTE. 
Je voudrois qu’il le prit avec toi sur ce ton. 


À il} 
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PASQUIN, 

Tu le vaudrois ? Oui-dà ! Peste ! quelle tendresse! 
LISETTE 

Ne me jures-tu pas qu'il aime ma Maîtresse ? 

Moi, je t'aime: ainsi donc, qu’iltremble devant moi; 

Et que dorénavant il me respeëèc en toi. 

Tu blesses mon bonneus lorsque tu l'épouvantes; 

Quand on aime la Dame, on dépend des Suivantes. 

Sois tranquille. Ton Maître est , grâce à ses liens, 

À mes ordres, cent fois plus que tu n'es aux siens 


Fin du premier A&. 
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ACTE IL 





SCÈNE PREMIÈRE 
ISABELLE, LISETTE 
ISABELLE. 


V'ALÈRE a, pour le coup, lassé ma patience; 
Je ne l'excuse plus dans son extravagance , 
Et j'en ai trop été la victime &e l'appui : 
Mais quel nouveau sujet t'anime contre lui ? 
LIiISETITE 
C'est être bien hardi! 
ISABELLE. 
Que cr'a-t-il fait encore ? 
LiISETTE.: 
Si ma bile une fois s'échauffc & s'évapore ! 
ISABELLE. 
T'a:t-il injurice à . 
LiSETTE. 
It n’a qu’à s'en mêler ! 
Il trouveroit du moins alors à qui parler. 
Xiv 
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ISABELLE. 


Pour mieux en faire accroire, auroit-il le courage 
D'oser parler lui-même à mon désavantage ? 


LiSETTE. 


Le grand malheur ! & quand il médiroit de vous, 
Que nous font les propos qu'un homme tient de nos ? 


FSABELLE. 
Sachons quelle vapeur te passe par la tête : 
Tu pleures : dis-moi donc pourquoi ? 
LISETTE. 
La pauvre bète! 
ISABELLE. 
La pauvre bête ! à qui s’adresseroit cela » 
Est-ce moi que tu plains, sous ce beau titre là 2 
LiSETTE. 
Pasencor; mais un jour il faut bien que j"y vienne. 
ISABELLE. 
Pour qui donc ces sanglots + 
LISETTE. 
Pour Quinquin. 
ISABELLE, 
Pour ma chienne : 
LISETTE. 


Nous avons celle & moi belle affaire vraiment , 
Au ridiculg œutré de votre sot Amant ! 
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Nous l'avons par malheur rencontré dans la rue; 
l a bien affe@é de ne m'avoir pas vue: 
Je Le lui rendois bien. Quand La chienne a couru 
Battre queue , & sauter aux jambes du Bourru , : 
Maudissant dans son cœur cette queue indiscrette, 
Et craignant qu’elle n’eût quelque habile interprète, 
Vorre vilain Monsieur ; moins homme que cheval, 
Vous sangle une ruade-à cé pauvre änimal, 
L'estropie , & , pour prix de sa flatteuse joie, 
Perçant l'air de ses cris, sur trois pieds le renvoie; 
11 faut avoir le cœur bien faux, bien dur, bien bas, 
Et j'en aurois bien peu , s’il ne le'payoit pas. 
ISABELLE. 


Laisse-là ta vengeance, & songeons à le plaindre; 

Son plus grand embarras ne sera plus de fcindre : 

Philinté son rival a su le prévenir; 

Mon père , en sa faveur , vientde m'’entretenir. 

Peu s’en étoit fallu qu’il ne m’eût accordée , 

Et c’étoit pour cela tantôt qu'il m'a mandée. 
LiSETTE. 

Que je le plaigne lui! non, Madame, c’est vous 

Qui seriez bien à plaindre avec un tel Epoux. 

Un homme qui du masque aime & prescrit l'usage; 

Dont le cœur est toujours à cent pas du visage; 

De vos secrets avide , & ménager des siens! 

Chuchotant , querellant , finassant sur des riens. 

Un vrai Sphinx hérissé d’énigmes & de griffes , 

Qui ne nous parleroit que par des Logogryphes ; 


s 
CS 


-— 
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Nous férmeroit la bouche, & qui, n'en doutez pas, 
S’aviseroit un jour d'y mettre un cadenas !- 
ISABELLE. 
Tu charges les portraits ! 
| LiSETTE. 

Je peins d'après nature. 
À quoi bon, de plein gré, vous mettre à la torture: 
Choisissez mieux, Madame ; &c pour votre repos, 
N'épousez pas l'ennui , l'algèbre, & le chaos ?. 

ISABELLE. 
Tu parles pour Valère, & fais voir sa prudence 
A n’admettre en amour jamais de confidence } ; 
En effet pour tirer des Amans d’embarras, 
Les incapables gens que ceux qui n'aiment pas ! 
Clairvoyans sur le mal,sans yeux pour toutle reste+, 
Ils ne portent l’idée à rien que de funeste ; 
Tandis que de l'espair nous cherchons la douceur 
Et voyons tout d'un œil bien différent du leur. 
LiIiSETTE. 

L’heurcux petit mortel ! poursuivez ! à merveille! 
Les gens , après cela, veulent qu'on les conseille! 





1 Oh! que cela fut bien siffe ! 

2 Cela ne fit point rire , & j'y comptois. 

3 Mais est-ce que ces vers-là ne sont pas bons ? Ils ne 
firent point d'effet. | 

4 Réflexion faite, je crois que l’idée pouvoit être un 
peu plus clairement rendue. 
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ISABELLE. | 
Valère a mérité de moi quelques efforts ; 
Je ne disconvienspas qu'il n'ait eu de grands torts: 
Mais hélas! que l'Amour en pardogne bien d’autres! 
Et que ses volontés nous laissent peu les nôtres ! 








SCENE IL 
VALÈRE, ISARELLE, LISETTE 
ISABELLE. 


Moxsreur ! Monsieur ! un mot ! ! 


LISETTE. 
Madame , ikest grand jour ; 
Monsieur veut me cacher l'objet de son amour ?, 
Et telle n'est pas loin , qui venant à paroître, 
Par quelque émotion m'en feroit trop connoitre. 
VALÈRE. 
Mais Lisette a raison ; Madame, permettez. … 
Malgré tout le plaisir que je ressens … .… 
Il veut sorüir. ) 


1 Bis in idem, Faute insupportable & honteuse à 
Pimagination ! 

2 Quoiqu'il y ait après cela quelque mérite à la 
finesse du langage équivo € de Liscite ; car Isabelle 
ca u’elle parie d'elle; & Valère, qu'elle parle de 

élimine 
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ISABELLE l’arrétant. 
Restez. 
VALÈRE. 
Je crains... 
IS ABE L LE. 


Restez , vous dis-je, & reprenons , Valcre, 
L'entretien que tantôt m'a fait rompre mon Pere : 
Pourquoi sur la recherche avez-vous hésité ? 
Contentez là-dessus ma curiosité. 

Je ne veux de vos feux que cette preuve unique. 


VALERE. 
Eh! n'est-ce pas, Madame , tre un peu tyrannique ? 


N'est-il pas des secrets que pour un certain temps 
On peut se réserver , sans offenser les gens ? 


ISABELLE. 
Mais le vôtre, Monsieur, n'est pas de cetteespéce ; 
Il importe un peu trop au feu qui m'intéresse : 
Pour la dernière fois, le saurons-nous ? ou non: 

__ VALÈRE. 
Degrice,encoreun coup, Madame, trouvez-bon.. 
ISABELLE. 

C'est assez ; ma foiblesse à la vôtre s’ajuste ; 
Mais ne trouvez donc pas la représaille injuste. 


Je vous tais un projet qui vient de se former , 
Et qui, si vous m'aimez, vous doit bien alarmer. 


COMÉDIE. _ 333 
Souffrez à votre tour des autres sans murmure , 
Ce que vous prérendez que de vous on endure. 
Et sile mal s'accroît, ne vous en plaignez pas. 
VALÈRE. 
Oh! mais ceci, Madame , est tout un autre Cas. 
Songez...… 
ISABELLE. 
Que direz-vous, qu’en daignant vous entendre, 
Mot-à-mot, pour réponse, on ne puisse vous rendre? 
VALÈRE. 
Madame! 
ISABELLE. 
Finissons ce fâcheux entretien : 
Gardez votre secret; je garderai le mien. 








SCÈNE IIl. 


VALÈRE,LISETTE 


LISETTE. 


? 
Li 


MA hi Prenez y garde au moins; c'est votreaffaire. 

Encore une heure ou deux, elle n'a qu'à se taire : 

Vouspourriez faire après en vain le chien couchant, 

Et de ceci, Monsieur, être mauvais marchand. 
VALÈRE, 


Tu serois donc au fait de quelque circonstance? 
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LISETTE. 
Non: ne m'avéz-vous pas sevré dé confidence? 
VALÈRE. 
Cela ne paroît pas à ton air insultant. 
LISETTE. 
C'est que ‘ail'airmalin quand j'ai ke cœur content. 
VALÈRE. 
Si ton cœur est content comme ïi le fait parotre, 
Ta curiosité, sans doute, aussi doit l’ctre. 
LISET TE à part. 
Par ma foi, n'en oser raillér éfffontement, 
Ne seroit pas pour moi parfait contentement. 
(haut. ) 
Eh bien! oui je sais tout. 
VALÈRE. 
Ah ! perfide Isabelle ! 
LISETTE. 
Ne l'en airncz pas moins ; je n'ai rien appris d'elle. 
VALÈËÈRE. 
De qui donc? 
LISETTE. 
Ah! voyez ! conime ôrrle lni dira 
VALERE 
Elle ne t'a rien dit ? 
LiISETTE. 
Pas le mot. 











COMÉDIE. 33 
VALERE. 
_ On verra. 
Mais, puisque mon ardeur pour elle t'est connue, 
Je te demande en grâce un peu de retenue ; 
Garde-moi le secret qu’on ne m'a pas garde. 
LIiSETTE. 
Tout franc , entre mes mains , il est bien hasardé. 


VALERE. 
Eh! prends un peu cela sur toi, je t’en conjure. 
LISETTE. | 
Oh! jene promets rien, de peur d’être parjure. 
VALERE. 
Veux-tu me désoler ? 
LISETITE. 
Vous le méritez bien. 
VALER +. 
Que t'en reviendra-t-il ? 
LiSETTE. 
Nc m'en révint-t-Ù nen, 
Ni perte, ni profit, ni louange , ñi blâme, 
Je ne cesserai pas pour vous d’être une femme. 
Sur ses défauts , l’un l’autre, on se doit excuser; 
Le vôtre est de vous taire ; & le mien , de jaser. 
VALERE. 
Et de tourner aussi Comimc une girouette. 
Vas, je sais le moyen de te rendre muette. 
LiSETTt. 
Müette ! moi! 
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7" VALERE. 
Toi-même. 
LISETTE. 
Ab! je gage que n00. 
VALÈRE. 
( Il rire une bourse & lui donne quinze Louis. ; 
Tu perdrois la gageure , heim ! 
LiSETITE (es prenant. 
Vous avez raison. 
VALERE. 
C’est contre le babil un charmant spécifique : 
Qu'en dis - tu maintenant ? 
LiSETITE. 
Je reste sans réplique, 
Et conviens que Monsieur entend le numéro. 
VALERE 
Tute tairas? 
LiSETTE. 
Oui. 
VALERE. 
Vrai? 
LiSETTE. 
Vrai. 
VALERE. 
Jures-en, 
LISETTE. 
Jaro. 
VALÈRE. 





COMÉDIE 337 

VALÈRE. ‘ 
Maintenant j'en reviens au projet que l’on forme, 
Etquime perd, dis-tu, pour peu que je m'endorme, 
Ce secret, comme l’autre , est commis à ta foi ? 

LiSETTE. 
Oui : Monsieur. | 

VALÈRE. 

Tu sais tont ? 

LiSeTTE. 


Sans doute, 
VALÈRE. 
Dis-le-moi, 
LISETTE. 
Que je vous le dise ? 
VALÈRE 
Oui 
LiIisETre. 


Fi donc. 
VALÈRE 
Fi ! qu'est-ce à dire 
LIiSETTE. 
Voulez-vous tm'éprouver , ou si vous voulez rire ? 
VALÈRE, 
Ni l'un ni l’autre ; pad, & parle ingénument. 
LiSBTTE. 
Eh! de quaitout-à-l'heure ai-je donc faitserment 
Tome I. Y 
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VALÈRE 
Que me vas-tu conter ? 
LISETTE. 
N'est-ce pas de me taire? 
Est-ce pour le fausser que je l'ai voulu faire? 
Oh! telle que je suis & que vous me voyez, 
J'ai plus d’honneur encor que vousne m'en croyez. 
VALÈRE. 
Ce silence juré que ta malice oppose , 
Tu le sais mieux que moi, s'étend sur une chose 
À laquelle on sent bien qu'il se doit limiter. 
LISETTE. 
Soit : mais si mon plaisir est de vous imiter ? 
Si je veux comme vous me rendre indéchiffrable ? 
Et pourquoi non, Monsieur ? je voustrouve admirable; 
Si c'est une vertu, mon cœur en cst jaloux ; 
Les bonnes qualités ne vont-elles qu'à vous? 
Des vôtres, avec moi , souffrez quelque partage ; 
Vous venez d'en tirer un si grand avantage ! 
Chacun sontour ;allons! courage! à qui mieux mieux! 
De l'incompréhensible , & du mystérieux ! 
Plus d'entretien , de voix, de mots, ni de paroles ! 
Un clin d'œil, une mine , un geste, des symboles; 
Ou, la plume à la main , des chiffres , du Phébus : 
Et comme des écrans, quantité de rébus. 
VALÈRE. 


Tucommences fort bien, & je crois te comprendre: 
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Tuvenxlabourseentière? Ehbien! cu n'as qu'àprendre, 
Tiens, & parle à cette heure. 

LiseTTE 

| Encore des louis ! 
Comme de ce mètal les yeux sont éblouis ! 
Comme à la plus revèche il fait baisser la crête, 

Et lève tout scrupule au cœur le plus honnête. 
VALÈRE 
Laisse-là ta morale , & me déclare tout. 
LISETTE. 
Vis-à-vis de l'argent la morale est à bout. 
Que je resserre donc ces deux moitiés ensemble, 
VALÈRE. 
Cette bourse est d’un poids séduisant ! Que t’en semble à 
LiISETTE 
D'accord:maisun vrai monstre est logé dans son flanc, 
Une moitié veut noir, l'autre moitié veut blanc ; 
Entre ces deux moitiés , je suis comme en extase ; 
L'une mé dit: Tais-toi, & l’autre medit : Jase. 
Savez-vous ce qu'en moi je conclus en ce point ? 
L'argent n’est qu'un trigaud,Monsieur;je n'en veux point. 
(Elle lui rejette sa bourse & s’en va.) 
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SCÈNE I. 
VALÈRE seul 


LA suivante discrerte & désintéressée ! 

Cela füt-il jamais venu dans la pensée? 

Je n’admire pas moins l'embarras où je suis: 

On me tait des secrets, & les miens sont trahis 
Par qui ? Puis-je en douter? ce n'est point Isabelle : 
Ce sera donc Pasquin ? Le maraud nous décéle; 
Le scélérat ! le traitre ! 








SCÈNE V. 
VALÈRE,PASQUIN. 
PASQUI NN. 


Our! ouf! je suis crevé! 
VALEÈRE. 
D'où viens-tu ? 
PASQUIN. 
Du logis. Soyez le bien trouvé. 
J'apporte...J'apporte..Ouf! J'ai perdu mon organe: 
VALÈBRE. 
Vous m'auriez fait plaisir de m'apporter ma canne! 





COMÉDIE. VV 
PASQUI N. 
Vous ne vous en servez que pour aller aux champs. 
VALÈRE. 
Pardonnez-moi , Monsieur; j'en régale mes gens, 
Quand ils font plus ou moins que je ne leur commande. 
PASQUI N. 
Qu'ai-je fait qui mérite une faveur si grande à 
VALÈRE. 
Vous qvez fait le sot. | 
PASQUIN. 
Ne le fait pas qui veut ; 
Et, dans ce monde, en prend le rôle que l’on peut. 
VALÈRE. 
Trève de sots discours. D'où Lisette sait-elle?.… 
PASQUIN. 
Quoi , Monsieur ? 
VALÈRE. 
Que je suis amoureux d'Isabelle 2 
PASQUIN. 
Est-ce qu'elle le sait ? 
VALÈRE. 
Là : fais bien l’étonné ! 
PASQUI N. 
Je te suis bien aussi ; qui, diable! eût deviné 
Qu'Isabelle jamais auroit fait l'équipéc?.… 
Yi 
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VALÈRE. 
Ne tergiversons point ; elle est bien disculpée. 
PASQUIN. 
Lisette seroit fille à dire que c’est moi? 
VALÈRE. 
Elle ne le dit pas ; mais c’est le diable ou toi 
PASQUIN. 
C'est aussi le premier : car sur un fait semblable , 
En pénétration le sexe est un vrai diable. 
D'une lieue à la ronde il sent un amoureux : 
Oui, Lisette est le diable habile & dangereux 
Qui sans doute à soi-même aura su se le dire, 
Qui par vous-même après se sera fait instruire ; 
Qui vous a fait parler, & qui de votre feu 
À, de fil en aiguille , escamotté l’aveu. 
VALÈRE: 
Je rappelle en effet nos propos & sa mine ; 
Cela pourroit bien être ainsi qu'il l'imagine. 
Mais pour l'heure brisons là-dessus; & me dis 
Ce que tu m'apportois si vite du logis. 
PASQUI N. 
Je ne sais si c'est bonne qu mauvaise nouvelle : 
Géronte..…. 
VALÈRE 
Géronte ? 
PASQUIN. 
Oui, 





Le. | 
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VALÈRE 
Le père d'Isabelle ? 


PASQUI N. 
Oui , luimème, demain, s’il se peut aujourd'hui, 
Veut vous entretenir ou chez vous, ou chez lui. 
VALÈRE. 
Géronte ! 
PASQUIN. 
Eb oui! vous dis-je. 
VALÈRE. 
Est-il venu lui-même? 
PASQUIN. 
Non : mais un de ses gens. 
VALÈRE. | 
Ma surprise est extrême, 
Et lon a vu cet homme entrer dans la maison. - 
PASQUIN 
Mais sans doute. 
VALÈRRE 
En livrée ? 
PASQUIN 
Oui...Non..Si fait..Non , non ! 
VALÈRRE 
Est:ce oui? où non à 
Yiv 
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PASGUIN 
C'est non ; je le répète en forme; 
11 étoit sans couleur sous le gris uniforme, 


Qui d'auteur du mystère écarte les dangers, 
Et dont l'amour souvent masque ses messagers. 


VALÈRE 


A la bonne heure:où diable en veut venir le père? 
Isabelle menace : ouais ! ce nouveau mystère 
Seroit-il relatif à celui qu'on me fait ? 


PASQUI N. 


Quoi, Monsieur ! on vous cache ici quelque secretr 
VALÈRE. 
Qui même étrangement m'alarme & m'inquiète. 
PASQUIN. 
Si la Dame se tait, corrompôns la Soubrette, 
VALÈRE 
Jai fait tous mes efforts; mais elle a tenu bon. 
PASQUIN. 
Et l'argent s’en méloit ? 
VALÉRA:. 
Oui 
PASQU:IX. 
L'anelle pris ? 
VALÈRE. 
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PAS 
Vu la profession, cela Li de impossible, 
Et je me serois cru le seul incorruptible. 


VALÈRE. 
La Sotte a rejeté la bourse avec mépris. 
PASQUIN. 


Vous vous y serez donc assurément mal pris. 
Donnez-moi cet argent, qué j'en fasse l'offrande: 
Si vous le revoyez, je veux bien qu'on me penae. 
VALÈRE. 
Je ne refuse pas ton entremise... Mais. 
PASQUIN. 

Je vous négocierai la chose avec succès. 
Donnez-le moi, vous dis-je, & faites votrecompte. 
VALÈRE. 

Voyons auparavant ce que nous veut Géronte. 

Il vient avec Lisette , & ne m'apperçoit pas. 

Sitôt qu'il sera seul , tu m'en avertiras. 

Je ne veux point de tiers dans notre conférence, . 
Et je me trouve bien d'agir avec prudence. 








SCÈNE VL 
GÉRONTE, PASQUIN, LISETTE. 
PASQUIN à oreille de Liserte en s'en allane. 


AR eruser de l'argent pour garder un secret! 
Laâche ! & tu ne meurs pas de honte & de regrert: 
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| GÉRONTE. 
Que te dit ce garçon? 
LiISETTE 
1! me parle d'affaire. 
GÉRONTE. 
Je l'ai vu quelque part. 
LiSETTE 
C'est un homme à Valère. 
GÉRONTE. 
Ah! cherchez votre Maître, & qu'ilsache au platôe, 
L'ami , ce que chez lui j'ai fait dire tantôt. 
CR 
SCÈNE VIL 
. GÉRONTE, LISETTE 





LiSETTE. 


Vor LÀ, je vous l'avoue, un ordre qui m'étonne. 
 GÉRONTE. 

Avant que de promettre Isabelle à personne , 

Je veux entretenir Valère à son sujet. 

LIiSETITE. 

Maïs ce n'étoit pas là tantôt notre projet. 

Quand je vous ai parle de Philinte pour Gendre, 

Vous me preniez aumot, & sans presque m'entencse. 





| 
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Mais votre choix n'a pas long-temps à varier. 

Je le répète au moins; on veut le marier. 

C'étoit fait, sans l'amour qu'il a pour Isabelle; 

Et son Père est charme de tout rompre pour elle; 
De vous la demander : pourvu que, dés ce jour, 
Il vous fasse lui-même approuver son amour. 

Ce jour donc, ou jamais, soyez-lui favorable. 


GÉRONTE. 


Sa recherche me plaît , & nous est honorable; 
Tout ce qu’on dit de lui me le fait estimer ; 

Et j'ai cru que sans peine il se feroit aimer. 

Je connois ce qu’il vaut, ses biens & sa famille ; 
Et je le proposois de bon cœur à ma fille, 

Mais elle m'est bien chère, & je voudrois qu’elle eût, 
Quand nous la marierons, un mari qui lui plût. 
Je ne veux lui donner aucun sujet de plainte. 


LiISETTE. | 
Comment donc?trouve-t-elle à redire à Philinte? 


GÉRONTE 
Oui. 
LISETTE. 

Le dit-elle ? | 
GÉRONTE 


Non. 
LISETTE. 
Eh bien donc! 
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GÉRONTE. 
Eh bien ! 
LISETTE. 
Quoi » 
GÉRONTE. 
Elle n’en paroït pas si contente que toi. 
LISETTE. 


Bon, bon, cela viendra! l’hymen, sansqu'on ypense, 

De l'amour très-sotivent mène à l'indifférence : 

L'hymen aussi par fois prend tout un autre tour ; 

Et de l'indifférence il nous mène à l'amour. 

Elle aimera Philinte & haïroit Valère. 

Enfin c’est votre Fille, & vous êtes son Pcre; 

Voyez. Mais supposez que Philinte déplait ; 

Qui vous dit qu’à Valère elle prenne intérêr 
GÉRONTE. 


Je crois m'être apperçu que son aspect la frappe; 


Et je la vois rougir lorsque son nom m’échappe. 
LiSETTE. 

Cela peut ne rien dire : & puis ce n’est pas tout ; 

Valère peut ne pas la trouver de son goût. 
GÉRONTE. 

Oh! je lui vois sans cesse arpenter cette rue; 

Du plus loin qu'il me voit d'abord il me salue, 

Et même, tous les jours , de plus bas en plus bas, 

Je suis un vieux Renard : on ne m'y trompe pas. 





COMÉDIE. . 34 


LISETTE. 
Ïl se déclareroit ? 


- 


GÉRONTE.: 
Il en est bien le maître, 


LISETTE. 
Que ne le fait-il donc? 
GÉRONTE. 
Timidité peut-être. 
LiSETTE. 
Et vous le préviendrez ! Le cas sera nouveau. 
| GÉRONTE. 
Noû pas ; maïs je prétends le lui donner si beau, 
Que s’il aime Isabelle, il ne pourra s'en taire. 
LIiSETTE. 
Vous ne savez, Monsieur , ce que vous allez faire : 
C'est un homme 
GÉRONTE. 
Je sais ce qu'il en faut savoir. 
LiSETTE. 
Enfin croyez … 
GÉRONTE. 
Enfin. Enfin je veux le voir. 
LISETTE 
Mes soins lui préparoient l'alarme la plus vive; 
J'aurois eu du plaisir ; cet incider.t m'en prive. 
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SCÈNE VIILl. 
GÉRONTE seul. 


Duxs te cœur de ma Fille, outre qu'il n’est pas mal, 
Je pencherois pour lui plus que pour son rival 
Philinte m'a tout l’air d'un jeune homme À saillie ; 

Et Valère a la mine un peu plus recueillie. 

Quand on choisit un Gendre, il faut le choisir bien; 
Et ce choix-là n’est pas une affaire de rien. 

S'ilest bon, vous gagnez un Fils à la Famille; 

Et quand il est méchant , vous perdez une Fille. 








SCÈNE Ix. 
GÉRONTE, VALÈRE. 


GÉRONTE. 


}; E SAIS que je commets une incivilité : 
Excusez-moi , Monsieur, sur mon peu de santé ; 
J'aurois été chez vous : mais l'âge & la foiblesse... 


VALÈRE. 


Moi-même, accusez-moi, Monsieur, d'impoliresse, 
De rechercher si tard l'honneur que je reçoi. 








COMÉDIE  .,sst 
GÉRONTE. 
Nous étions bons amis feu votre père & moi 
VALÈRE. 
Il me parloit souvent de vous avec estime. 
GÉRONTE. 
Si je l'aimois ; pour vous le même esprit m'anime. 
VALÈRE. | 


Aussi je vous avois, sans attendre aujourd’hui, 
Voué les sentimens que je n’eus que pour lui. 
GÉRONTE 
Votre âge florissant me rappelle le nôtre ; 
Nous étions dela Cour les beaux fils, l’un & l’autre. 
Nos pourpointstailladés cachoient de verds galants, 
Et sur nous Benserade exerça ses talens. 
Du reste , votre pére eut une bonne tête ; 
Et vous laisse, je crois, un bien assez honnète ? 
Combien ? 
.VALÈRE.: 


Ma sœur & moi, nos comptes bien rendus, 
Nous pourrions posséder chacun cent mille écus. 


GÉRONTE. 


Nous nous sommes en tout ressemblés à merveille; 
Ma fortune À la sienne a même été pareille. 
Quel âge à votre sœur ? 
VALÈRE 
Environ dix-sept ans. 
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GÉRONTE. 
Nous nous ressemblions encore en beaux enfans ; 
Car ma fille est jolie : au moins je la crois telle ; 
Comment k trouvez-vous ? 
VALÈNRE (embarrassé) 
Qui, Monsieur ? 
GÉRONTE. 
lsabclie. 
{ à part.) 
Il rougit ! bon ! 
VALÈRE froidement 
Charmante. 
GEÉRONTE. 
Et mon fils ? 
VALÈRE. 
Des mieux faits : 
GÉRONTE. 
Et ma fille, à vos yeux, n’est donc pas sans attraits ? 
VALÈRE. 
Non vraiment : | faudroit être bien difficile ! 
_GÉRONTEA(dpart.) 
S'ilen est amoureux, c’est un grand imbécille. 
VALÉËÉRE(dparr.) 
Bon ! le père est pour nous ; je ne saurois manquer. 
| | GERONTE. 








COMÉDIE. 353 
GÉRONTS. 
J'ai, Valère , un dessein à vous communiquer; 
Je voudrois qu'il vous plût. 
 VALÈRE 
Je suis prêt de l'entendre ; 
Et prétsans doute aussi, Monsieur, d'y condescendre, 
.: GÉRONTE. 
Je brûle du desit de m’allier à vous, 
VALÈRE 
L’honneur &e l'avantage en resteroient pou nous, 
GERONTE. 
(bas. ) (Aaur.) 
Le maladroit ! mon cœur 4 compté sur le vôtre; 
Mon fils & votresœur semblent faits l’un pour l'autre, 
VALEÈRE. 
Dès ce soir à ma sœur j'en fais le compliment ; 
Et je reponds déjà de son consentement. 
GÉRONTE. 
Mon fils a, comme vous, vingt-cinq ans. À cet Âge, 
Quand on est raisonnable , on songe au mariage. 
VALÈRE. 
Je suis de votre avis ; on ne peut faire mieux, 
GÉRONTE. 


Le mari le plus jeune est toujours assez vieux. 
Tome. Z 


VU 
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L'union la plus longue est ssi la meilleure ; 
Etl’on n’én peutserrer les nœuds detrop bonne heure, 


VALÈRE 
C'est bien dit. 
GÉRONTE 


De jouir on trouve tout Île temps. 
Se voirencore ensemble au bout de cinquante ans! 
Quel plaisir ? Heim? 


VALÈRE 
Sans doute, 
GÉRONTE (bas). 


Ouais! cefroid-là m’assomme. 
( haut.) 

A combien de dangers s'expose un galant homme! 
Combien s'apprète-il & de peine & de soin, 
Quand il ose pousser le célibat trop loin? 
Vient le fatal instant à la fin qui nous lie ; 
Car souvent, sur le tard, on en fait la folie, 
Alors égards , douceurs , petits soins , amitié, 
Contentent foiblement une jeune Moitié. 
Et quel astre malin ! quelle affreuse planète, 
Qu'une jeune Moitié foiblement satisfaite ! 
On en sait l'influence ; elle abonde ici bas; 
En garantir sa tête est ce qu'on ne sait pas ; 
Je vous parle en ami. 














COMÉDIE . $st 
VARÈRE. | 
| Vous ne pouvez comprendre 
Tout le plaisir qu'aussi je sens à vous entendre. 
Je veux en profiter. 
GÉRONTE. 
Et quand ? 
VALÈRE. | 
Tout au plutôt. 
| GÉRONTE. 
(Bas. ) (haut. ) 
Quel homme ? Mais encor ? 
VALÈRE. 
Dès demain , s’il le faut. 
Mon cœur ne prétend plus qu’à finir cette affaire. 
GÉRONTE. 
Aucune bellé encor n’a-t-elle su vous plaire ? 
VALÈRE. 
Je ne dis pas cela. 
GÉRONTE. 
| Vous faites le discret. 

Mais moi-même c’est trop vous garder le secret ; 
J'ai pénétré le vôtre; & si je ne me trompe …... 
VALÈRE. 

Souffrez, Monsieur, ici que je vous interrompe. 

Je me plais avec vous, j'aime à vous écouter; - 

Mais le jour qui finit me force à vous quitter. 
Zi 
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Célimène ici prés m'atten@bour un quadrille ; 
Et même nous comptons sur Votre aimable fille. 
La compagnie aussi Inérise bien ....…. 


GÉRONTE. 


Célimène vaut bien ce sacrifice-lÀ 
VALÈRE. 
Céimène, Monsieur, n'est pas ce qui m'aftire ; 
Si c'est-là le secret que vous me voulez dire , 
Vous êtes dans l'erreur. 
GÉRONTE. 
C'est parier de bon sens 3 
Cette discretion siod bien aux jeunes gens. 
VALÈRE 
Je suis vos pas. 
GÉRONTE. 
Continuez les vôtres 
VALÈRE. 
Te veux vous détromper , & je vous jure... 
GÉRONTE 
À d’autres ! 
VALÈRE. 
Vous sppreridrez dans peu qui j'aime. 
GÉRONTE. 


Serveur. 


| 











LA 
« 

+ : 
L. . 


+. COMÉDIE. . 497 
Ne dites rien pourtarèncore à votre sœur. .. 
Âvant que pour mon fils votre bonté s'emploie, 
Il faut que je lui parle & que je vous revoie. 

 VALÈRE. 
Monsieur ! 
| GÉRONT'E. 
. Necraignez rien , Monsieur ; je suis discret. 
VALÈRE 
Mais... 
GÉRONTE. 
Mon Dieu ! je suis d'âge à garder un secret. 


++ 
SCÈNE x, 
VALÈRE, seul 


EL faut, bon gré,mal gré, que bientôt je la nomrite, 
Du reste, je suis bien dans l'esprit du bonhomme ; 
Loin de rien voir encor qui serve à m'imformer 
D'un secret qui, dit on, me dévroit alarmer, 
Tout ce que je découvre est d'un heureux présage. 
Quels sont donc les malheurs qu’on veut que j'envisage? 
Mais moins je le conçois , plus je suis agité ; 

Ne négligeons donc rien en cette extrémité. 
Et, joignant son adresse à l'offre que j'ai faite, 
Voyons ce que Pasquin gagnera sur Lisette. 


Fin du second Aëe. 
Zi 


» 
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DD ee 
ACTE IIl. 


a ——— 
SCÈNE PREMIÈRE. 





PASQUIN seul, & achevant de compter de l'argens 


dans une bourse. 





WViner-huit, vingt-neuf & trente: échapper un morce2r 
Si rare, si friand , si commode , & si beau ! 
Misérables valets, ridicules espèces, 
C'estbien pour nous qu'est fait le mépris des richesses! 
Il serre la bourse. 
J'ai raccroché l’aubaine en adroit Conseiller ; , 
Reste à s’en rendre digne en faisant babiller. 
Ce seroit quelque chose à moi de bien infame, 
Si je ne savois pas y réduire une femme ! 


LS 








COMÉDIE. 359 


ro 
SCÈNE IL 


PASQUIN,LISETTE. 
PASQUIN. 


Mavaue, d'être à vous quand j'aurai lebonheur, 

Comme vous, je n'aurai qu’à me piquer d'honneur; 

Et nous ajusterons joliment nos affaires! 

Ilest, en vérité, d'étranges cara@eres! 

Préférer le silence à trente louis d’or! 

Vas, il faut bien t'aimer pour t’épouser encor. 
LISETTE. 

Désormais: là-dessus , vis sans inquiétude: 

Ce ne sera jamais mon péché d'habitude; 

Crois que je n’en suis pas à m’en mordre les doigts ; 

Et que ç’est grand hasard , à la seconde fois, 

Si ma fidélité s’en tire saine & sauve, 
PASQUIN. 

Eh oui! mais ventrebleu, l'occasion est chauve, 

Trente beaux Louis d’or ! suppute en enrageant , 

Ce que dans un Ménage opére un tel argent. 

Deux cents quarante éeus manques par tes caprices! 

De quoi payer le mois à quatre-vingt Nourrices | 
LISETTE. 

Eh ! laisse-moi jouir du prix de mes efforts ; 

Et d'un peu de vertu m'applaudir sans remords, 

Z iv 





.* 
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PAS eo: N. 


Non pourtant que je veuille autoriser les traîtres, 
Ni vanter les valets prêts à vendre leurs maîtres. 
Je distingue. Y va-t-il d'intérêts précieux? 
Marchons droit , soyons sûrs & conscientieux. 
Mais de quoi s'agit-il ici? d’un sot mystère, 
Dont ta Dame se peut repentir la premiére. 
Aujourd'hui le dépit l'emporte sur l'amour ; 


® l'amour peut, dès demain , l'emporter à son tour. 


Et la belle vertu qui nous coupe les vivres, 
Nous aura cependant coûté sept-cent-vingt livres. 
LISETTE. 


Sept cent-vingt livres ! oui, le sacrifice est grand; 
Heureux qui les attrape ! & dupe qui les rend! 
Aussi , cesse de rien imputer au scrupule. 

J'aurois touraccepté; j'en brülois ; & j'en brûle ; 
Mais tu sais à quel point ton maître me déplait ; 
Et la malignité subjuguant Pintérêt , 

M'a fait trouver plaisir À son dépit extrême; 

Au risque d’en sécher & d'en crever moi-même. 


PASQUIN. 
Ainsi la main, selon qu’on l'aime ou qu'on la hait 
Ôte ou donne le prix aux présens qu’on nous fair. 
Recçois donc volontiers celui ci de la mienne: 
Ne foule plus aux pieds ma fortune & la tienne ; 
Et de cet or , au nom de ma tendre amitié, 
Pour un secrct de rien partage là moitié. 








COMÉDIE. 36: 
LiPerre 


Ah! la bourse par toi soit la bien revenue: . 
Je-me sens d'autant mieux satisfaite à sa vue, 
Que mon secret, trop tard de Valère étant su, 
Je vais être vengée & n'aurai rien perdu ; 
J'entrevois qu'il a fait la plus Haute sottise. 
Isabelle gémit : son pére moralise : 

La rage du mystère a passé mon espoir ; 

Et le temps est venu, de Île lui revaloir. 

ll est bien amoureux : du moins , l’on m'en assure. 


PASQUIN. 
Amoureux à se pendre , en cas d’une rupture. 


LiSETTE. 


Bon! vas chez Céliméne où, peut-être, Monsieur 
Du cadeau suranné déjà se fait honneur, 

Je sais, pour un moment qu’isabelle y doit être ; 
Dès qu'elle en sortira , dis tout bas à ton Maître, 
Que Philinte , sans faute, est demain son EpouT'; 
Et que pour le Contrat le Notaire est chez nous. ; 
C'est le peu que pour l'heureilest bon qu'on luidise; 
Et des trente Louis voilà la marchandise, 


PASQUIN. 
Il s'évanouira. 


LISETITE, 
Tant mieux ! cours sans délai. 
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| PaAsQ®ÿrn. 
Mais ce que je dirai sera-t-il faux ou vrai à 
Ne me fais pas mentir innocemment. 
7 LIiSETTE. | 
Qu'importe ? 
PASQUIN. 
Ye n’ai point de plaisir à mentir de la sorte. 
LISETTE. 
Ce petit coin obscur t’eri prépare an plus grand : 
Viens y voir à ton aise un joli différend. 
Viens! j'ai besoin de toi, tu les verras aux prises ; 
Et quand tu jugeras les choses à leurs crises, 
Montre-toi; ta présence importe au dénouement ; 
Tes discours se sauront ajuster au moment. 


PASQUI N. 
J'ai mes instruétions; &, ministre fidèle , 
Je vole exécuter les ordres de ma Belle. 


D, 
SCÈNE III. 
GÉRONTE, LISETTE 
GÉRONTE à part. 


; "AVOIS tort, je l'avoue; & Lisette à raison : 
J'ai Là dans le panneau donné comme un oison. 





COMÉDIE. 863 
Je faisois bonnement aux charmes d'Isabelle 
Les honneurs d’un amour qui n’étoit pas pour elle; 
( haut.) | | 
Ah! Lisette! c’est toi! triomphe : je conviens 
Quetes yeux pour le coup sont meilleurs que les miens. 
Sur Valère, en effet , je n’ai rien à prétendre ; 
J'en reviens à ton choix, & Philinte est mon gendre. 
1I n'a qu'à se montrer, 
LiSETTE. | 
Philinte , dites-vous ? 
Oh! Philinte , je crois, ne songe plus à nous ; 
Voyant vos sentimens aux miens si peu conformes, 
Je viens de lui donner son congé dans les formes, 
Cela vous apprendra, Monsieur , une autre fois 
À négliger l'avis des personnes de poids ! 
GÉRONTE. 
Tu m'as désobligé d'en agir de la sorte. 
LISETTE. 
À deux, tout à la fois, faut-il ouvrir la porte à 
Valère nous refuse ! II est bien délicat ! 
Mais encor, nous a-t-il refusé tout à plat? 
GÉRONTE. 
Non pas, mais autant vaut. Je le mets sur La voie; 
11 est sourd, 
LiSETITE. 
Le butor ! 
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GÉRONTL 


Tout mon art se déploie. 


Je lui nomme Isabelle ; s il demeure transi. 
Je lui vante l'hymen : il me le vante aussi ; 
Dit même qu'il y songe. 
LiSETTE. 
Jen est bien le maitre. 
GÉRONTE. 
J'insiste : pas le mot. 
LISETTE. 
Timidité peut-être. 
GÉRONTE. 
… Etnontde par le diable ! il a d'autres dessens ; 
Et s’il plaît à ma fille , entre nous, je la plains. 
LiSETTE. 
Allez ! vous ne serez ni l’un ni autre à plaindre. 
GÉRONTE. 
Plus long tempsavec moine se pouvant contraindre, 
D’aller chez Célimène un mouvement l'a pris; 
Et c’est de Céliméne enfin qu'il est épris. 
LIS&ATTE. 
En jurériez-vous bien ? 
GÉRONTE. 
Mais si ce n’est pas d'elle, 
En tout cas ce seroit encor moins d'Isabelle. 











: COMÉDIE . 36 


L’Amant le plus timide & le moins éclairé, 

Sur tout çe que j'ai dit se seroit déclaré. 

11 n'y faut plus penser , & je viens à ma fille, 
De parler sur Philinte en père de famille. 

Avec soumission elle a baisse les yeux; 

Mais je n’en puis douter , l'autre lui plairoit mieux 

LISETTE. . 
( Bas.) ; - 
Bien lui prend qu'à Madame ila l'honneur deplaire1 
haut.) 

Toutira bien, Monsieur; rentrez; laissez-moi faire. 
Votre gendre n'est pas si loin que vous croyez, 
Æt vous allez le voir tout à l'heure à vos pieds. 








SCÈNEIV. 
GÉRONTE, ISABELLE, LISETTE 
ISABELLE. 


Monsreur, sur votre choix j'ai gardélesilence) 
Cela peut avoir eu quelque air de répugnance : 
Je viens d'y réfléchir , & sur le champ j'accours 
Vous jurer que je suis ce que je fus toujours; 
C'est-à-dire, à vos loix soumise & résignée : 

Je me destine à qui vous m'avez destinée : 
Croyez même qu'ici j'obéis sans effort ; 

Et qu'en moi le devoir &c le cœur sont d'accord, 
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GÉRONTE. | 

Ma fille, c’est assez ; j'en ai l'ame ravie : 

Ce choix fera , je crois, le bonlieur de ta vie; 

Lisette , soutiens-la de tes sages avis, 

Et tiens-nous au plutôt ce que tu m'as promis, 











SCÈNE V. 
ISABELLE, LISETTE 


LISETTE. 


‘ 


Qux changementsoudain , Madame? est-il croyable! 


ISABELLE. 


Oui: Valère, àmes yeux, estun monstre cffroyable, 
Un traître que j'abhorre ! oui, Lisette, aujourd'hui 
J'étouffe tout l'amour qui m'aveugloit pour lui 
LISETTE. 
Qu'est-il donc arrivé depuis? ...., 
ISABELLL. 
Je suis outrée ! 
LISRTTE. 
De quoi? 
ISABELLE 
Que je le hais! que n'en suis-je adorée. 
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Je fabandonnerois avec la mème horreur, 
Mais avec le plaisir de lui percer le cœur. 


| LISETTE. 
Ah! le petit démon ! .‘ 
ISABELLE. 


Mais non ! je.suis trahie, 
Son artifice , hélas ! m'a long-temps éblouie, 
Ailleurs , sans l’affiger je porterai ma foi, 
Et toute ma fureur n'aura puni que moi. 
Lisette ! 
LiISETTE. 


Vous pleurez ? Courage ! l'on s'explique; 
Aussi voilà qui vise un peu trop au tragique. 
Qu'a donc fait cet Amänt pour mériter l'excès? . 

ISABELLE. 

Ah! ne l'appelle plus d’un nom qu’il n'eut jamais; 
Jamais il n’a senti qu'une fausse tendresse, 
Qui , malgré tes conseils , a joué ma foiblesse. 
© Je viens de m'en convaincre; & ma crédulité 
M'a fait chercher l’affront qu'elle avoit mérité, 
On veut absolument que j'épouse Philinte ; 
Saisie , à ce revers, de douleur & decrainte, 
… Je cours chez Célimène , où je n'ignorois pas 
Que Valere, ce soir, devoit porter ses pas. 
Après les complimens qu’exige une visite, 
Ilarrive en cffet ; je l'aborde : il m'évite. 
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Je fais signe sur signe, &c tousse coups sur coups ; 
Cent biais que j'ai pris ayant échoué tous, 

Je lui glisse un billet dont je m'étois munie; 

Il le laisse tomber devant la Compagnie; 
Jempéche plusiéurs gens de me le ramasser; 
Lui seul pour cet office a peur de se baisser. 

Un coup plus imprévu vient dessiller ma vue; 
D'un grand'bruit d’instrumens qu'on entend dans la rve 
Tout le monde à son air le déclare l'auteur. | 
1 ne se défend point d’un soupçon si flatteur. 

Célimène triomphe & vole à sa fenétre; 

Il la suit; & je.prends ce temps pour disparoître. 
Le fuyant, puisqu'il est coupable au dernier point ; 
Prète à le fuir quand même il ne le seroit point. 





LISETTE. 


Son goût pour le mystère en effet doit sufire , 
Et justifie assez la haine qu'il s’attire. 

Du reste, vos soupçons ne sont point une erreur; 
Je sais que de la fêre il est l'ordonnateur : 

Vous allez être encor bien plus scandalisée ; 
Votre possession lui devenoit aisée. 

Votte Père pour lui s'étant pris d'amitié, 

Des premiers pas lui-même avoit fait la moitié : 
Ils se sont vus. Géronte 2 fait tout son possible 
Pour voir à vos appas s’il n’étoit pas sensible : 

Du choc, à son bonneur, votre Amant est sorti; 


Et cet Original ne s’est pas démenti. 
Le 











Le voici. Comment donc: Mais jé crois qu'ils ingèré 
Et prend aussi'kes arms de se metrre-en colère! 
Vraiment, j'en ais d'avis, qu'il vienne querellet ! 


SCÈNE VL 
VALÈRE, ISABELLE, LISETTE. 
TVALÈRE. 


Miam \(I{enneste là sénspoiivoir poursuivre.) 
ASABEZLEZ, froukrmnr 
Fh bien, Monsieurs 
- VALÈR E, étouffant de toléré. | 
Je ne saurois parlet 
LiSEŸTE, ifoniquement. 
C'est quejesuisici. (Elle feins de vouloir sortir.) 
ISABELLE. 
Restéz, Lisette: 
VALÈRE. 
A peiné 
Avei-vous mis le pied hors de dhez Célimène, 
Que Pasquin m'est venu... m'est venu dire... 
ISABELLE. 


Tome I, Aa 
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Que mon Père À la fin a disposé de moi. 

J'étois chez Céliméne exprès pour vousl'apprendre, 

Jusques là mes bontés avoient daigné s'étendre. 

À ma confusion mes soins ayant tourné, 

J'ignore ce qui peut vous avoir amené. 
VALÈRE. 

Vous me le demandez avec cet air tranquille ? 

__ ISABELLE. 

Eh! débarrassez-vous de ce rôle inutile. 

Je sais combien ma main vous intéresse peu. 
VALÈRE. 

Ah! vous ne croyez pas que ceci soit un jeu! 

Pour mieux m'assassiner, vous feignez de le croire! 

Ainsi donc le passé sort de votre mémoire? 

Madame: & les sermens dont la foi nous unit... 
ISABELLE. 

11 faut bien oublier tout ce dont on rougit. 
VALÈRE. 

Adieu! ce dernier trait va me coûter la vie. 
ISABELLE. 

Voilà, quand on a tort, comme on se justifie, 

LiSETTE à Isabelle. 
Ce qu'il vous répondra doit être curieux. 


(A Valère.) 
Ne vous en allez pas, Monsieur, sans mes adieux, 
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Je vous dois compliment sur l'heureuse prudence 
Qui m'a ravi l'honneur de votre confidence. 


VALÈRE. 
Isabelle m'oublie & rougit du passé, 
ISABELLE, 
De mon cœur à jamais pût-il être effacé! 
VALÈRE. 


Vous me faisiez tantôt des menaces sévères ; 
Je n'en suis plus surpris. 


ISABELLE. 
Ni moi, de vos mysteres. 
VALÈRE. 
Que vous jouissiez bien de ma simplicité ! 
ISABELLE. 
J'ai fort à m'applaudir de ma subtilité, 
VALÈRE. 
Pour rompre, ainsi de loin , vous preniez des mesures? 
ISABELLE. 
Et vous-même venéz d'en prèndré de plus sûres, 
En recevant si mal un Père prévenu, 
Qui, vous parlant de moi, s’est cru le bien venu. 
Continuez, Monsieur, sans craindre qu’on vous gronde, 


Le ton mystérieux vous va le mieux du monde, 
Aa ij 
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VaALËÈRE 
Cessez de vous armer d’un prétexte si vain; 
Sans cela, mon malhgur n'étoit que trop certain 
La circonspe@ion ne fut jamais un crime; 
Le respeét & l'amour en diétent la maxime. 
Célimène attentive à vetreempressement, 
Nous obsersoïit ous deux impitoyahlowgat. 
J'ai plus de tort sans dautg aupcès de votre Pre, 
D'avoir vu ses desseins, & d’avoir pu me taire. 
_ Mais je ne l'ai pas cru si près d’un autre choix; 

” Et sûr de son aveu, pour la dernière fois, 

: Avant d'en profiter, plusdélisæ qu'un autre, 
J'ai voulu m'assurer & m'honorer du vôtre... 


JSABE LL E. 


Pour aller sur le champ immoler cet aveu 
À l'estimable objet de votre nouveau feu! 
C'est bien assez, Monsieur, dela pleine vi@oire 
Dont ma présence vient de relever sa gloire ; 
Et Céliméne , après ce qui vient d'arriver, 
Auroit tort de vouloir encor vous éprouver. 
VALËÈRE 
Vous croyez. 
ISABELLE. 
Oui, je srois, oui, je suis convaincu 
Qu'elle a voulu tantôt triompher à ma vus; 
Et, lorsqu'elle m'a peint le peu d'émotion 
Que vous causpit hier sa conversation, 
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De son récit piquant lt carideur affe@ée 
Bravoit impunément sa Rivale insultée. 
Du reste, avis très-sage ( aussi la-t-on suivi) 
D'oubfier un' Amant que ses yeux n'ont ravi, 
Et c’étoient les raisons. où je devois souscrire, 
Qui vous fermoient la bouche, & que’ vous n'osiez dires 

VALFRÉE. 

Ah! ne m'accablez pas, Madame :'je le voi, 
Toute apparence ici dépose contre'moi. 
Mais quand je vousaufai prouvé mon innocence; 
Que mon sang, que ma vie est en votre puissance ; 
Qu'il n'est rien des horreurs dont vous me soupçonnez; , 
Que tour m'est odieux, si vous m’abandonnez + 
Tout se ressentira: d’une si juste haine ! 
Pour la dernière fois j'aurai vu Célimëne ! 
Et cet Ami qui croit vous posséder demain, 
M'arrachera lavie, ou mourra de ma main. 

ISABELLE. 
Lisette Fquef transport ! Srje m'étois trompée? 
S'il m'aimoit ? 

LiSETTE. 
Vous serez, ma foi, bienattrapée, 


ISABELLE. 
Valère ! est-il bien vrai‘que vous süytz constaht} 
VALÈRÉ 
Madame, suivez-moi; je le prouve à l'instant, 
Aa üj 


374 L'AMANT MYSTÉRIEUX, 

Venez chez Céliméne ; &, devant elle-même, 

Je jure que c’est vous, oui , vous seule que j'aime. 

Plus de ménagement ; &, s'ilen est besoin, 

Je prends de mon amour tout le monde à témoin. 

(à Isabelle. ) 

Lisette ! fais ma paix ! Je cours chez votre Pere. 
LISETTE. 

Et c’est ce que plutôt:il auroit fallu faire. 

Mais, Monsieur , c’est trop tard; le Notaire est ici 


| VALEÈERE. 
Q Ciel! 





LISETTE 
Et le Futur vient d'arriver aussi, 
ISABELLE péeurant. 

C'est Le fruit de vos soins & de tant de mystères 
Je vous croyois coupable; & ,rencontrantmonPère, 
Au plus affreux malheur mon cœur s’est résolu; 
Et j'ai paru vouloir tout ce qu'on 2 voulu. 
Re 


SCÈNE VII. 
VALÈRE, ISABELLE , PASQUIN, LISETTE. 


LISETTE. 





PAsQUIN , Voux-tu de moi ? 
P'ASQUIN. 
Du meilleur de men ame. 
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LiSETTEz. 
Tends La main ! Touche là. 
PASQUIN. 
Fope ! 
LiSETTE. 
Je suis ta femme. 
PASQUI N. 
À de pareils marchés, il faut se prendre au mot. 
LISETTE. 


En effet, à quoi bon tourner autour du pot ? 

Six mois, un an, deux ans un Couplese chicane; 
Ons'approuve aujourd’hui, demain on se condamne, 
On fuit, on se rapproche; on rompt, on se rejoint; 
Elle est sotte, il est fou, j'en veux, je n’en veux point. 
A la fin on s'épouse, & puis l'on se méprise: 
Combien de temps perdu pour faire une sottise! 


PASQUI N. 
Écoutez donc , ma foi, c'est parler en Doéteur. 
VALÈRE. 


Eh quoi ! Lisetre encore insulte à mon malheur, 

Quand même sa Maîtresse avec moi le partage à 
I&ABELLE. 

Ab! ma chère Lisette , aurois-tu le courage 


De nous abandonner dans ce péril pressant 2 
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LiSETITE. 

Monsieur ,un jour de noce an fairquelque présenn, 
P-A S Q U 1 N. 

Madame, c'est à vaus 4 décider la nôtre. 

LISRSTTE, 

J'aime ces bonnes-Gens; donnons-les l'un à l’autre, 

Là, là! vous en serez seulement pour la peur. 

Que l’espair le plus doux rentre dans votre cœur. 

Pardonnez cependant ma petite vengeance : 

(à Fsabella ) 
Tousdeuslamérition:veus, pour vetscindiigenses 
( à Katére ). 

… Vous, pour anair cou seuli faire votre bonheus:. 
Ke pour avoir voulu:m:en dérober l'honseur. 
vous sied bien sans moi de-rien. oser prétendre! 
Quand:vousauniez &é rout-àl'heuse vens.pendre, 


Vous.n'auriaz fain, Monsieur, dansvorredésespoir 


Qu'un aûte de justice & que votre devoir. 

Me voler mon intrigue & mon droit authentique! 
Saie-an- bien que æ voliesr un vol domestique? 
Pour aller jusqu'au.cœur-où vous voulez percer, 
Voilà par quelchemin vos feux dcvoicnt passer *. 


qe 
€ Faisant le geste de quelqu'un qui compte de l'argent 


S Sa main 





COMÉDFA TR 
———————— 
SCÈNE VLII & dernière. 
GÉRONTE, & les Aëteurs de la Siène précédente. 


GÉRONTE, 
menant tant furieux © s'adressans à Lisrser 
Coque : 
LIiSETTE, 
Or adinirez les effets du mystère, 
Pessonne.iaiine viens qui ne sait en coléne.. 
GÉRONT E. 
Tu dis. 


Quoi ? 
GÉRONTE. 


Que Philinte aime fsabelle ? 
LisSETTE. 


LISETUTE, 


Ebbicn?> 
GÉR ŒNTE 
Qu'il songe à l'épouser ?. 
LiSETTE 


Aprese. 
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GÉRONTE 
Il n’en est rien. 
LiSETTE 
Qu'en savez-vous ? 
| GÉRONTE. 


J'apprends comme chose certaine, 
Qu'il recherche, & dans peu qu’il aura Célimene. 
Je l'ai trouvé lui-même où l’on semoit ces bruits, 
Sans qu’il semblit savoir seulement qui je suis. 
Tu ris? 
LISETTE 


Comment veut-on qu’autrement je r > 
Je ne sais seulement si Philinte est au monde. 
Ce n’étoit qu'un fantôme aposté de ma main 
Pour engager Monsieur à faire son chemin. 


GÉRONTE 
Monsieur ? 
VALÈRE. 
Oui. L'on a mal interprété mes vues ; 
Mes projets n’ont par-tout causé que des bévues : 
Oui, j'adore Isabelle ; approuvez donc mesfenx , 
Et vos Enfans, ma Sœur 8: moi sommesheureux. 


GÉRONTE. 


J'ai desiré toujours cette double alliance; 
Que ne m'honoriez-vous de plus de confiance. 


A 
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Vous auriez eu déjà ce doux consentement , 
Que je vous réitère en cet embrassement. 


VALÈRE d Isabelle en lui donnant la main. 


Puisse notre tendresse à tous enfin connue , 
N'éprouver pour cela rien qui la diminue !. 


LiSETTE. 
Ne se plaindra-t-il pas encore ? 
PASQUI N. 


Son chagrin, 


C'est de n'avoir pu faire un hymen clandestin. 


Fin du Tome premier. 


puestabnni us ur , _ | 





PRIVILÉCGE DU RO. 


Lous, PAR LA GRACE DE Dreu, Rot pr FRANCE 27 DE 
NAVARRE : À nos amés & féaux Confeillers , les Gens tenant 
Nos Cours de Parlement & Confeils Supérieurs, Maîtres des Re- 
‘quêtes ordinaires de notre Môtel, Prévôt de Paris , Baïllifs, Séné- 
thaux , leuss Lieutenans Civiis, & autres nos Jufticiers qu'il appar- 
tiendra: SALUT. Notre amé le feur RiGoLEy DE JuviGNYr Nous 
a fait expoier qu'il défireroit faire imprimer & donner au Public es 
Œuvres defeu ALEXIS PIRON, recueillies & données avec la vie de 
8" Auteur, par le Sieur RIGOLET DE JUrIGNY, notre Conseiller Mo- 
noraire en notre Cour de Parlement de Mery , s'il Nous plaifoit lui accot- 
der nos Lettres de Privilége pour ce néceflaires. À cEs CAUSES, 
voulant favorablement traiter l’Expofant, Nous lui avons permis @c 
permettons , par ces Préfentes , de faire imprimer ledit Ouvrage autant 
de fois que bon lui femblera, & de le vendre, faire vendre & débiter 
par tout notre Royaume , pendant le temps de fix années confécutives, 
d comptes du jenr.de la date des Rréfentes. Eailans défeniss à tous 
Imprimeurs, Libraires, & autges peclonnes , de quelque qulité fc 
condition qu'elles [oient, d’en introduire d'impreflion étrangère dans 
aucun lieu de notre obéiffance. Comme aufli d'imprimer ou faire 
#nprimer , vendre, faire vendre, débiter ni contrefaire ledit Ouvrage, 
œi d'en fains aucuns Estraite, fous quelque prétexte que ce puifle être, 
ar la permiflion exprefle &-par éceit dudit Espofant , ou de ceux.qui 
auront dfoit de lui, à peine de confifcation des Exemplaires contre- 
faits , de trois mille livres d'amende sontxe chacun des cantrevenans, 
dont uotiess à Nous , uatiers à d'Hôsel-Dieu de Paris , & l'autsetiers 
audit Expofant , pu à celui .qui aura droit de Jui, & de tous dépens, 
dommages & intérêts. A la charge que ges Rréfentes feront enre- 
Sifirées tout au J9og fur le Regifire de La Communauté des Impri- 
meurs & Libraires de Paris, dans trois mois de la date d'icelles ; 
que l'impreflion dudit Ouvrage [era faite dans notre Royaume , & 
aon ailleurs, en bon papier & beaux caraëtères ; conformément aux 
Règlemens de la Librairie, & notamment à celui du 10 Avril1725, 
à peine de déchéance du préfent Privilége ; qu'avant de l'expofer en 
vente , le Manufcrit qui aura fervi de copie à l'impreflion dudit 
Ouvrage , fera remis dans le mème état où l'approbation y aura été 
donnée , ès mains de notre très-cher & féal Chevalier , Chancelier 
Garde-ds1-Sccaux de France, le Sieur DE MaAur&ou ; qu'il ea fera 


enfuite remis deux Exemplaires dans notre Bibliothèque publique , en 
dans celle de notre Château du Louvre, & un dans celle dudit Sieur 
DE Maursov ; le tout à peine de nullité des Préfentes ; du contes 
defquelles vous mandons & enjoignons de faire jouir ledit Expo{ase 
&fes ayans - caufe, pleinement & paifiblement , fans foufrir qu'il 
leur foit fait aucun trouble ou empêchement. Voulons qu'à le 
gopie des Préfentes , qui fera imprimée tout au long, su ecæ- 
mencement ou à la fin dudit Ouvrage, foi foit ajoutée comme 
à l'original. Commandons au premier notre Huiflier ou Sergent 
fur ce requis, de faire , pour l'exécution d'icelles, tous sûes 
requis & néceflaires , fans demander autre permiflon, & noscbf. 
sant clameur de Haro, Charte Normande , & Lettres à ce contra- 
res: Can tel eft notre plaifir. Donné à Paris le neuvième jour du 
mois de Mars, l'an mil fept cent foixante-quatorze, & de notre 
Règne le cinquante-neuvième. Par le Roi en fon Confeil. 


Signé LE BEGUE. 


Je fouffigné , reconnois avoir cédé le préfent Privilége sn $£eux 
MicHeL LAMBERT, Imprimeur-Libraire à Paris. 


RIGOLEY DS JUVIGNY. 


Regifiré fur le Regifire X'IX de la Chambre Royale & Syndicele 
des Libraires & Imprimeurs de Paris, N° 2896 ei 2$3: confor. 
mémens au Règlement de 1723 , qui fait défenfes , aerticls 4 , à toutes 
erfonnes , de quelque qualité & condiion qu'elles foices , eutres que 
Libraires & Imprimeurs, de vendre, débiter, faire afficher encsas 
Livres pour les vendre en leurs noms , foit qu'ils s'en Les 
Auteurs ou autrement, & à la charge de fournir à La fufdite Chambre 
huis exemplaires preféries par l’arsicle 108 du même Règlement. 
À Paris, ce 20 Mai 1774. 
É Signé, C. A. JOMBERT père, Syndic, 
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APPROBATION. 


} A1 lu par oïdre de Monseigneur le Chancelier, 
un Maouscrit qui à pour titre : Œuvres de fex 
ALEXIS PIRON, recueillies & données avec la Vie 
de PAuteur , par M. RIGOLEY DE Juriasr, 
Conseiller honoraire au Parlement de Metx , & je n'y 
ai rien trouvé qui puisse en empêcher l'impression. 


À Paris ce 2 Juin 1774. GCRÉBILLON. 
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